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il vous ' faut une robe prat ique qu i ne 

passe ni au soleil ni au lavage. 

Dans le domaine du grand teint, les ln­

danthren ont remporté la victoire! Les 

tissus et filés de couleur lndanth ren posse­

dent le maximum de solid ité au lavage, 

ó la lumiere et aux intempéries. Ces 

propriétés leur ont valu la confiance des 

con so m mate u rs du monde entier. 

l ndanthren 

Communiqué de la 
cinquieme colonne 

Nos lect eura se 11ouvie11dr,011t qu' 1111 de 1108 e n voyés 
ap éciaux eBt s tationné aupriu de la ci11quie,n e colonne 
en A11glete rre . Ce reporter qtii, tividemntent, 11e man• 
q ue paa d 'adreue i11gé nieUJJe, a de nouveau ré uasi a 
épier deux fa11-
tóme11 araglaiB, 
Le vieux fa11-
tórne :i'appelle 
• Old Douglas " , 
- 110a lecteurs 
ne l' auront pas 
oul,lié, - le 
j eurae porte le 
nom de «Young 
Gloucuter • 

* 

Comme on peut le 
consta/et sur J'image, 
les deux lan tómes son t 
de lorl mauvaise hu­
meur, Surtout Je plus 
jeune es/ tout ó laít 
déQOÜlé. 

F1nalement, Young Gloucester deman­
de ó 0 /d Dougfa.<: « Au fond, pourquot 
ne , , , hantons-nous pas? • 

0/d Douglas : « A quoi bon? Taus les 
habilan ls du chdteau sont descendus ó /a 
cave,• 

Young G/oucester : • Mais olors, pour­
quoi n'elfrayons-nous pas /es gens ó /a 
cave? » 

0/d Douglas: • Mals d quo/ bon? Les 
Allemands les on l déja tellemen t elfrayés 
qu' íls ne s' étonneront plu , guére de nous 
volt, Mais, du reste, tais,to/, n'oub/le pas 
que tu es un lantóme anglals, • 

t:on cernanl notre lronlls plce : Le corps des aviateurs allemands opéran t 
en Méditerranée est p/acé sous les ordres d'olflclers bien expérimen ­
tés de J'aviat ion allemande, Notre 1mage en premiér e page montre (a.,sis 
ó gauche) le che/ de J'éta t -major de ce corps d'aviateurs, auquel Je 
Führer a décerné la crolx de chevalier agrémentée de l eu/1/es de 
chéne. L'expérience du grand avia leur remonte ó /a guerre d'Espagne 
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M . Matsuoka a Berlin 
1 ,, 

A l a f enétre du Nouveau Palals de Potsdam 

On:is le coelre historl<1ue ele Potsdam. le ministre elf>s AlfairPs •' lrongéres clu Japon. i'1. Matsuoka. 
a eu une v/sion Iré.\ nelle eles vertus guernéres ollemancles Ce/le Vl!l//e a mu i?II présenn, les 

hommes d' Etal des notions amies, el les mini;,tres des Alfc111e\ <.'trangere, el A//emogne el du 
Japon ont prls contocl de la manlére la plu~ étro1/e Vo11 110/rc rPporloge illu~lré pnge~ ó et i 

~------------------~ ............... ~ =------~-



M~morable pboto. La premlere enuevue entre /e11 commandants en che/ al/emand et 6ul­
gore. Elle a eu 1/eu en novembre 1915 ó Paracln . De gauche ó drolle: le général-leldmaré­
chal von Mac kensen, le colonel Kallo/f, le général Schekolf, le colonel Gantschelf, le 
général Tappen , che/ de la section des opéralfons au Quarlier généra/ a/lemand, le 
généra/ von Seeckt, chef d 'état-major du groupe d'ormées Mackensen, le prlnce héri-

lfer Bor/11, malntenant rol de11 Bulgari;s, et le général von Fa/kenhayn 

. Pboto de la Grande Guerre 1914-1918: Chasseursallemands combat­
tant dans une lormalfon bulgare dans les montagnes de Macédolne 

Le général Schekoff 
commandant en chef des forces 

bulgares pendant 1- Grande Guerre 

écrit a «Signal» 
DURANT cinq siécles, la Bulgarie est 

restée sous le joug politique et 
moral de la Turquie. Vivant en 
dehors de )a culture occidentale, elle 
était presque enUérement oubliée du 
monde civilisé. 

Cependant, durant cette période, 
la plus amere de son histoire, le peu­
ple bulgare n·a jamais perdu ses ca­
ractéristiques nationales, non .Plus 
que l'espoir de recouvrer la· liberté. 
Dans d'innombrables combats, les 
Bulgares se llOnt saos cesse efiorcés 
de reconquérir leur indépendance, 
füt-ce au prix de luttes sanglantes. 
En 1878, l¡!nfin, J'heure de la liberté 
sonna pour la nation bulgare. Le 
pays se libéra, grace au secours des 
forces russes. 

Celle libéralion n'était pourtanl 
qu'imparfaile, car deux liers du pays 
bulgare reslaient en dehors des Cron­
tiéres du nouvel Eta,t bulgare sur le· 
que! la Turquie exen;:ait encore sa 
pression. C'est l' Angleterre qui, re­
doutant de voir l'influence russe 
grandir trop fortement dans les Bal· 
kans, íinit par obtenir, au Congrés de 
Berlin, que l'on renonc;at a créer un 
royaume bulgare uni, appelé de tous 
leurs vceux par les Bulgares. 

Depuis lors, soixante-trois ans se 
sonl écoulés. Duranl ce temps, les 
Bulgares ont dii quatre fois recourir 
aux armes pour défendre leurs droits 
vilaux et l'indépendance de leur pa· 
trie. Et ce fut toujours l'Angleterre 
qui entraina les autres Etats a se 
dresser contre la Bulgarie. 

* 
Déja, avant la Grande Guerre, la 

politique bulgare s'orienta vers de 
nouvelles voies. Elle avait .reconnu, 
dés lors, que seule une étroite 
union polítique, morale et éconorni· 
que avec l'Allemagne pouvait ouvrir 
a la Bulgarie la voie qui la ménerait 
vers un meilleur et nouvel avenir. 
Une année avant la Grande Guerre, 
la Bulgarie se trouve done unie a 
l'Allemagne par d'étroits liens politi· 
ques. 

Pendant la Grande Guerre, au cours 
de l'été 1915, J'Allemagne et la Bul­
garie conclurent un traité d'allíance 
donl le point le plus important pour 
la Bulgarie était que l'Allemagne 
s·engageail a défendre par les armes 
le droit de libre disposition du peuple 
bulgare, au nom des intérets com· 
muns des deux Puissances. 

Le général Scheko/f, l'auteur de notre 
article, a di/ en voyant ce/le photo: 
« Ce ful un des moments les plus 
émouvants de mon existence. » Le 
19 juillet 1940, dans la méme salle de 
la malrle de Neu/lly ou, 21 ans aupa­
ravant. lut signé le dicta/ qui enchal­
nait le peuple bulgare, le comman­
dant de Par/s, le général von Brlesen, 
prla le général Schekolf de s'inscrlre 
au Livre d'or de la vil/e de Neuilly 

La Bulgarie entra done en guerre. 
Une armée bulgare devait marcher 

contre la Serbie et occuper la Macé­
doine I en outre, la Bulgarie devait 
assurer la liaison entre J' Allemagne 
et la Turquie. Les forces alliées se 
composaienl, pour la campagne con­
tre la Serbie, de deux corps d' armée 
allemands, de deux corps d'arrn¿e 
austro-hongrois et de quatre divisions 
d'infanterie bulgares. Le général-teld­
maréchal allemand von Mackensen 
exen;ait Je commandement en chef. 

Une armée buliare devail opé· 
rer en Macédoine, sur le fronl de 
Salonique, contre les forces serbes et 
les troupes des Puissances de l'En· 
lent,e. Une autre armée bulgare avait 
la tache de protéger la fron..tiére con­
lre la Roumanie, une troisiéme était 
prele a entrer en action contre 1~ 
Gréce. 

Par la suite, Allemands et Bulgares 
luttérent coude a coude sur tous les 
fronts des Balkaus. Malgré les diffi­
cultés qui résultaient de la différence 
des langues, ils se trouvaient unis 
par les victoires remportées ensem­
ble, par !'esprit de camaraderie et la 
fidélité du soldat. La collaboration en· 
tre le commandement bulgare et la di­
rection des troupes allemandes se 
poursuivit sans friction et sous eles 
formes amicales. Des troupes bulgares 
se trouvaient sous le commandement 
allemand et des forces allemandes lut­
taient sous commandement bulgare. 

* 
Malgré les vertus militaires et la su­

périorité du soldat allemand, malgré la 
bravoure des Bulgares, malgré les bril· 
!antes victoires remportées pendant la 
Grande Guerre, celle-ci fut perdue par 
l'Allemagne et la Bulgarie. 

Ce ful une défaite politique et non 
militaire. Déja, pendant la Grande 
Guerre, le soldat allemand a montré 
qu'II était invincible. Il n'a pas mérité 
la triste fin de cette guerre en 1918. 
non plus que le Bulgare, son vaillanl 
et fidéle allié. Confiants dans leur pro· 
pre force, de nouveau unis dans une 
commune souffrance, Allemands et 
Bulgares durent supporter les consé· 
quences de la guerre perdue. L'espoir 
d'un avenir meilleur animait les deux 
peuples. 

* 
Le redressement de l' Allemagne par 

le national-socialisme ful salué avec 
enthousiasme en Bulgarie. J'eus alors 
l'honneur d'etre rec;u a titre privé par 
de général-feldmaréchal von Hinden­
burg, Président du Reich, et par le 
jeune Chancelier Adolf Hitler. Con· 
naissant bien l'iqéologie du national­
socialisme, je pouvais exprimer déja 
au Chancelier ma ferme confiance et 
roa foi inébranlable dans l'essor de 
l'Allemagne. Je lui dis que j'étais 
convaincu qu'il était appelé a créer un 
nouvel ordre en Europe et a briser les 

.chaines rouillées des dictats de paix. 
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ME /l.. / ONIENNE 

~Malta 

Corte synoptique 
de la presqu'ile Balkanique 

Echelle: 1 : 3.000.000 

o 

E11 t'l.17, inntc• a ,1s1:,1:,tcr <1u Cu11K rl's 

ou Parl1, a Nuremberg, je me suis en­
trelenu a díverses repris·es avec le 
Führer du peuple allemand et j'ai pu 
me convaincre du profond sentimeot 
qu'il nourrissaít pour la Bulgarie. 

Inoubliable restera pour moi la vi­
site que j'ai faite, en juillet 194G, aux 
troupes allemandes en France. Ce 
jour-la, anniversaire de Neuilly, ful 
hissé, en rna présence, le drapeau bul­
~are, qui flotlait a cóté des étendards 
víctoríeux de l'Allemagne. Jamais je 
n'oublierai l'accueil que me fit, le 29 
juillel, Adolf Hitler, généralissime vic· 
torieux. 

La victoire remportée par les armes 
afü 'llandes a rempli alors de fierté et 
de confiance tous les cceurs bulgares. 

La Bulgarie était de nouveau préte 
:1 lutter coude a coude avec J' Allema-

-
gn l:!, dU nom de la Justice; elle éta1t 
préte a prouver, quand l'heure sonne­
rail, sa fidélité envers le peuple alle­
mand, sa constante amitié envers la 
nation allemande. 

De précieux souveniis me lient a 
un grand nombre de chefs et de, ca­
marades allemands de la Grande 
Guerre. Je songe toujours avec une 
profonde reconnaissance au vénérable 
général-feldmaréchal von Hindenburg. 
Le meilleur accord a toujours régné 
entre nous dans les affaires de service. 
11 a toujours accueilli nos demandes 
avec la plus grande prévenance et 
a vec son esprit chevaleresque, iJ ne 
ménageail pas fes louanges au soldat 
bulgare. 

Mes relalions avec le général-feld­
maréchal von Mackensen el son chef 
d'élal-major, le colonel-général von 

ion 

• •• ' • - a GaudoJ: - -· • ---· 
,,· 

!>ee<..kl, eta1ent empreintes tle 1.i pt,,, 
grande rordialtll:, ce qui facilitail gran­
demenl nolre élroile collaboralion 
dans les opérations. 

De nombreux officiers bulgares el 
moi conservons un aimable souvenir 
du général von Falkenhayn, d'abord 
ministre de la Guerre, puis comman­
dant en chef des forces allemandes en 
Transylvame. C'esl avec lui que se 
poursuivirent les lractations lors de la 
conclusion du pacte militaire germano­
bulgare. Aujourd'hui encore, nous nous 
rappelons avec Je plus grand plaisir 
les généraux allemands von Winkler, 
Below, Sureo, Kosch, Scholi, etc ... Une 
viieille amilié me lie au général allemand 
von Massow, jadis altaché militaire a 
Sofia. JI est actuellement président de 
la Societé g~rmarjo-bulgare et· l'on ne 
saurail trop soull¡i~er ses mériles dans 

, •l·U\ a• 4u1 <1 c:onlnbue a tl'pprolu11d11 
J'amilié lradilionnelle entre l'Allema­
gne et la Bulgarie. Son souvenir est a 
jamais gravé dans les creurs de la 
Jeunesse universitaire bulgare. 

* 
A ujourd'hui, la Bulgarie s·esf rangée 

de no u vea u a u cólé de 1' Allemagne 
son vieux compagnon d'armes. Les snl 
dats de l'armée allemande victorieusl 
traversenl la Bulgarie, acclamés, ar 
cueillis avec enlhousiasme par la po 
pulation tout entiére. 

Puissenl ces marques de cordialité, 
d'altachement el de lidélité, forlifier 
cnc:ore la confiance dans la victoire fi­
nale des armes allemande<;. 

Bénie soit la lutte que mene J'Alle­
magne au nom de la justice et de la 
liberté des peuplcs. 

5 



L'homme d'Etat 
• • Japona1s 

rend visite 

a Berlin 

6 

Le ministre japonais des Alfaires él rangeres s·entre­

tlenl avec des journalist es allemands et é trangers 

Avant d'étre retu p our la pren¡l ére fol s 

pnr le Führer, (fans /ó nouvelle Choncellerie 

du Re/ch, M. Meissner, ministre d'Etal, con­
duit M. Matsuok(I au cablnet de travail clu 

Führer. A gouche, /VI . Schoub. chef de groupe 

Un déj eu n er daos tes appartem ents d u FUbrer 

Le maréchal du Reich, M . Goering, sa/ue 
rauguste vlsl teur. A droite : le Fuhrer, 

entre MM. Goering et Malsuokcr, le mi -
nistre plénipotentolre Schmidt 



\t \ ldlsuoka vl11te l'égllae de la g arnlson .\ Potsdam 

et le tombeou du plus illustre rol de 
Prusse, Frédérlc le Grand. A l'ar­
riére-plan, /'ambassadeur du Japon ó 
Berlln, le 1/eulenanl-général 0\híma. 

Apréa le dé Je u ner 

OflfUI dans les appartements du Ftihrer : celui-cl 
s·entretlenl avec le maréchal von Brauch1tsch. 
A drolte, le maréchal Keltel. entre ce dernler 

el le Führer. lf' marécha/ von Bock 



l 1111c1er d'ordnnn,rnce il J'état-major 
de mon réqiment d'artíllrrie, je me 
trouvais a Dunkerque le l •·r juin de 
cette terrible année 1940. Nos piéces 
étaienl placées a la pér iphérie de celle 
place et nous tirions sans disconlinuer. 
Je voudrais pouvoir dépeindre cett.e 
nuit ou nos canons tonnérent sans 
relilche 1usqu'a minuit exactement : des 
rtarnmes. rien que des flammes, sur 
terre. dans les airs. Et cet effroyable 
vararme ! Détonalíons des obus que le5 
Allemands liraicnt sur le port et la 
ville, tonnerre de nos propres pieces, 
dominé encore par le grondement des 
moteurs d'avions, le hurlement des 
Stukas qui avaient pris comme objec­
tif la ville et le port. On parle de 

J'enfer de Dunkerque », mais c'est 

Le .•ou,-/ieut encrnt E11gene Ganssen. 1 nult1ur 
df' ce r<'C'il esl pri~oni111•1 ,•n Allemng11P 

e 

stupide, car personne n'a jamais vu 
l'enfer; seulemenl nous savons. nous, 
par expérienc:e, qu ' il ne peul y avoir 
ricn de plus terrible que celle nuit 
dans le porl et la ville de Dunkerque. 
Mais vous qui Jisez celle h isto ire, 11e 
pouvez vous íigurer J'horreur de ces 
heures noclurnes si vous n'avez pas 
été soldat. Vous n'imaginez pas la 
situation ou je me' trouvais a minuil 
exactement. Etendu clans la boue, au­
desrns de moi quelques planches pour 
me protPger conlre les éclats d'obus 1 
pres de moi, les appareils de télé­
phone el mes léléphonistes, lrois arlil ­
leurs, trois braves, aux appareils ; 
devanl nous, les batteries du régimenf. 

Ecrasés par le f eude l'ennemi 

Nous reconnaissons leurs détonations, 
nt>us voyons leurs ílammes dans la 
mer de feu; mais, l'une aprés l'aut re, 
e lles se laisent, écrasées par l'artillerie 
allemande, et le cceur se serre dou­
loureusement. Non loin de nous. dans 
la nuil enflammée, une humble église 
de faubourg ; soudain, l'horloge de la 
chapelle <;e mel a sonner minui t. Celle 
íaible voix qui cl1evrote dans le 
déchainement el le vaca rme semble 
venir de l'au-dela et il me parut qu'uñ 
fantóme m'efíleurait. A peine le cler­
n1er :oup de minULl avait-il sonné 
qu·autour de nous loutes les pieces 
cesserent de tirer, d 'abord la quatrieme 
batterie. puis la premiére, enfin la cin­
quleme. Et, soudain, le furieux recul 
des troupes, officiers, sous-officiers, 
solda!s, dans une fuite échevelée. A 
la lueur des coups de feu, nous recon­
naissons les visages de nos camarades, 
les yeux e xorbi tés, la tangue pen­
dante, sans armes, les bras tendus ·en 
avant. lle: pac:sent en trombe, a la 

débandade, image d'une íuite désor­
donnée. 

Nous-mémes, entrainés par le mou­
vement, nous ne voulons pas nous 
laisser prendre soltemenl, inulilement 
el, nous tenanl par la main pour ne 
pas nous perdre, mes trois hommes 
et moi nous « décampons » aussi. Ce­
pendant, en bons solda tst nous conser­
vons nos armes el je reste l' officier 
qui commande et auque l on obéit. 
Nous nous é lan<;ons, sous le feu, vers 
la ville el le port de Dunk erque. 

JI faul avoir vécu cette nuit pour se 
J'imaginer : la ville en flammes, le porl 
incendié et, entre les deux, l'armée 
anglaise. C'est l'lieure du jusant , des 
automobiles se sont avancées dans la 
roer, des bateaux voguenl au loin, une 
cohue se bat pour grimper sur le der­
nier qui va partir. La scéne est éclairée 
par le tir d'obus qui arrivent en hur­
lanl et crévent dans la masse, fa'uchanl 
dans Je tas. 

Une procession de fantomes 
s' approclza ... 

I::n rade, je ne vois plus qu'un seul 
destroyer anglais. J'essaie de l'attein­
dre avec mes hommes. Impossible, car 
ceux qu'altend le navire arrivent au 
pas de course. D~ l'infanterie de ma­
rine anglaise, casque en tete, baYon­
netle au canon et frappant a d roite 
el a gauche pour se frayer un chemin : 
au milieu d'eux court un amiral anglais 
qui doit absolument alleindre le bateau. 

« Sauvons-nous ! », cna1-Je a mes 
hommes, et nous prenons notre course 
vers l'ouest en suivant les quais. Tout 
il coup, nous apercevons, a demi­
soulevée sur le móle, une barque de 
peche avec sa voile el quatre rames. 
Nous la poussons a l'eau. Dieu merci 1 

«S ig na/,, p ublie aujourd'hiii im récit 

du so 11 s-lie11tenant fraru;ais E uge11P Gans­

sen. L'auteur q,ú, a!'a1it La g uerre, don­

nait l'instnict ion p rélimi11aire aux étu­

dia11ts de / ' Unit·ersité de L ille. nous 

fait une descript ion saisissar1te de la 

retrnite désespérée de Dunkerque, célé­

brée par les A nglnis commr un haut fait 

Sous-lieutenant Eugene Ganssen : 

Sur 
la mer 

maud ite 

" Notre radeau nous empórte main­
tenant sur la Mer des damnés. Je ne 

me rappelle plus tres bien tout ce 
qui s'est passé. Je dois avoir dormi 

/ongtemps " 

elle flotte; nous nous y jetons avec 
notre bagage, puis nous hissons la voile 
et nous nous meltons a ramer. A vec 
roa boussole, j'oriente la course vers 
le sud-ouest. Soudain un fou rire me 
saisit, un rire presque hystérique, car 
je viens de penser que süremenl aucun 
de nous n'a jamais piloté de bateau. 
Puis des souvenirs me reviennenl. Je 
me revois, un dimanche aprés-midi. sur 
une petite riviére, j'avais a peu pres 
qualorze ans : nc,~,s faisions, ma cou­
sine el moi, une promenade en bateau. 
Je ramais et la barque glissail sous 
des saules. Ma couslne portait une 
robe blanche, un grand chapeau de 
paille et de longs gants jusqu·au c:oude. 
Elle me disait qu'elle m·aimerail quand 
je serais P.lus g rand. 

Dunkerque rédriite en cendres 

Pour le moment, j'élais fiévreuse­
ment occupé a enfoncer des coins 
de bois pour caler not re mát qui 
branlait de fa<;on inquiétante, re­
merciant la Providence qui nous en­
voyait juste le vent qu ' il nous fallail ; 
la voile gonflée nous entraínail vers 
le sud-ouest. c'est-a-dire vers l'Angle­
terre. Nous n'avions ni vivres ni eau 
a bord, mais qu'imporlail ! Je jette un 
dernier regard vers Dunkerque. L'aube 
commence a poindre el les ílc1mmes 
qui ravagent la ville et son port déga­
gent d'épaisses colonnes de fumée 
blanche el tranchent sur la lueur bla­
farde du jour naissant. 

Nous naviguons une heure, deux 
heures, la cóte esl déja loin. nous n'en 
distinguons plus guere les con tours. 
S01,1dain le temps fraichit, le vent saute, 
la voile c laque, la chaloupe vire el 
em'barque. Avec nos gamelles, nous 

(Suite poge 20) 
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Le sable du désert 
se souleve ... 

Un avion de combat al/emand se 
prépare d un atterrissage provisoire 
sur un aérodrome ila/ien en Afrique 

Parmi le 
sable et les 
palmiers 

Une photo ramenée 
d'un vol contre l'e nne mi ..• 
Les chameaux appartiennent d une ca­
ravane anglaise, dont /' avion al/emand 
devait reconnailre /es mouvements 
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A ttention 1 ••• On tourne 
Evidemmenl, le chamelier voudrait se faire pholo­
graphier avec sesdeux «chérisJ, devanl /'oiseau d'acie' 

Bientot, o n re pa rt 

Des m a ins parlantes 
serven/ d'interprete au cours d'un achal 
au gile d'élape, d /'ombre des palmiers 

Le Me 110 disparait derriere un gigantesque nuage de poussiere. Des Askaris italiens suivent le démarrage avec une altenlion soutenue 



Assistante 
" Factrice " 
Secrétaire 
Vendeuse 
Serve use 
Ouvreuse 
Employée de chemin de fer 
Ouvriére d 'usine 

s 6 

Quell~s sont les professions de ces 
femmes qui contribuent a la victoire? ... 

7 8 

•' Signol " montre huit femmes photogrophiées ou cours de leurs loisirs. 

Devinez loquelle des professions énumérées ci-dessus est exercée por 

chocune d'entre elles. Vous trouverez lo solution oux deux poges suivontes 

............................................. ________________ ~-..:;.--=-



1'Et telles sont leur~ professions": 

Volcl la Joueuae de tennls (pbo to 4J au lleu oil elle travallle 1 

/v1lle K. est secréta,re dons une grande compagn/e d'assuronces, et elle tape huit heures por jour ó /a 

machine ó écrire. Ses oppolntements mensuels se montent ó 280 marks. Elle lit beoucoup; mais le 
thédlre surtout /'altlre. Et elle a/me so prolession. Depuis la guerre seulement, elle a parlois des 

absences, ó cause d e son ffancé, mobillsé des le premler jour. Elle est ravie de se marier, dºavoir des 
enlants ... Pour tromper /'aliente, ríen de te/ qu'un travail ó outrance, 11 y o longtemps qu'elle 

s'en est rendu compte. Passé .¡ heures de /'oprés-midl, il y a les loislrs. c'est-d-dire le sport : tennis 

12 

Une serveuse bava rolse bon telnt 1 

Sourianle et attenlive, elle est aux petils soins pour ses clienls, du matin jusqü'<iu 
soir, solt neuf heures par jour. Quond elle est de service le dlmanche, elle bénéficie 

d·une ¡ournée de liberté en semaine; de quol la remplit-elle 1 Se reposerait-elle 7 
Ce serait mal connaitre /v1lle Kdthi I Elle commence por nettoyer de lond en 
comble son pelil logement; /usqu·oux fenétres qui onl leur tour (plloto 5). /v1lle Kálhi 

se foil des mols de 300 marks. Origina/re de Passau, depuis 6 ans elle habite Berlin 

" Qui veut le progra mmei Volcl, c'es t vlngt ple nnlgs l • 

L'une des ouvreuses dºun music-hall berlinois. La pe tite Mme A., tous les matíns, s'adonne d 
la nage (photo 2). muis le reste du temps elle est d /a maison et se consacre ó son enfant. 

Son mar/ est au fron t . Avec /'allocation milita/r e, qu'engloutit le loyer, et son propre 

sala/r e. il y a moyen de bien vivre. Jvlme A. travail/e cinq heures par ;our; par contre. Je 
dimonche elle est onze heures sur pied, vu /'offluence du public. Et tout cela en laisont bon 

visage ó chocun, avec Je sourir e .. . « Ce n'est pos plus diffici/e! • déclare-t-elle en sour1ont 

l a le mme au dlsque de co mma nde ment 

Sans curét. les troins se succédenl; ils arrélent ó peine. pou~ repartir ousslMt . MI/e Ch. s·est 

forle d son róle d'employée de chemin de ler. Et elles sont légion, les lemmes qui 
occomplissent un service idenlique dons les gares du réseau urbain. L'unilorme Jeur 

sied ó rovir, surtout la casquette réglementaire qu'elles porten t avec le petft olr cróne dL 
M//e Ch. qui la/1 des journées de huil heures e t demie. Son travai/ /in/, elle vaqu <; 
ó ses achats (photo 6), en Berllnoise oratique qu'e//e est. Son ami est mob/1/b é 



~~-------------------------........................... . 
• 1 

la vendeuse d 'un commerce de sol er les 

Elle est ó son comptoir de 9 ó 6, sauf ó l'heure du déjeuner. MI/e 
G. aime beaucoup son chez soi (photo 3); mais en été, elle posse 

choque dlmanche sur les bords de la Havel. Sa grande passion, 
c·est l'aviron. un sport qui rallie les sultrages de milliers de Berli­

no/s. Mlle G. a également un ami, Ce/ui-ci est so/dat, dans /'av,a­

tlon, s'il vous plait, ce don/ elle ressent la plus légitime lierté 

Mme Rutb w., a sslstante d'uo médecln 

Mariée depuls six ans, elle seconde son mar/ aux heures de consulla­

tion. Elle tien t aussi la comptabilité. Le dessin la passionne, mais e/1,e 
en a si peu le lemps ! Son grand réve, ce serait de voyager au loin; 
nul doute qu'elle ne le réalise silól la guerre linie. Elle prend son 

travall au sérieux, mais c~Ja ne J'empéche pas d 'avoir le sourire, comme 
en témolgne la photo 7, oü elle se livre ó son sport favorí , la nage 

Un avloo flamban t n euf sous sa couche de peloture 

Mme Héléne T. travaille dans une fabrique d 'av/ons Heinl<,e l . Son mari tout pareil.1/s 

logent dans la cité ouvríere Heinkel, et un autobus Heinkel les transporte ó J'usine 

et vice-versa. Leur petil garcon est confié aux so/ns du jardín d 'enlants Heinkel; en 

un m,>t, la vie de ces braves gens est placée sous le signe de Heinkel ; el iJ y a /011 

ó paner que le pt:lil garcon (la pholo I le montre en /rain de prendre ses ébats dans 
la villa familia/e) deviendra un constructeur un peu ló des usines Heinkel 1 

Une • lac t rlce » 

Les postes a//o1mandes Jonclionnent avec précision, et la guerre n y a nen changé. R1en 

d 'étonnant, n ·est-ce pas, ó ce que Mme G. conna/sse son hora/re de service sur Je bout 

des doigts. Le voici: 2 fols par semaine 2 distributions de porte en porte, de 6 heures ir 
mldi: 2 /ois par semaine 3 tournées. la troisiéme de 16 h. 45 ó 18 h. 45. En outre, tous les 

troisiémes dimanches du mois, service de 6 ó J2. Elle o désormo/s /'hobitude des esca/iers ó 
monter, ojoutons qu·elle posséde la cié de moints ascenseu1s, une vroie bénédic11on , quoi ! 
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Voici les dimensions de l'ovion de bombordement de 100 tonnes, a voste royon d'oction, de 

Le dessinateur de Signa/ a reproduil, 
d'aprés des données originales techni­
ques fourn1es par les Etats-Unis, raspect 
de ce monslre rlestiné a épouvanter 
l'Europe. Comparées á celles de la loco­
motive d'express qui file sous se.s ailes, 
les dimensions de l'avion semblent ían­
tasliques. En réalité. elles ne le sonl 
pas el correspondent aux ordres de 
grandeur normaux. Une locomolive 
d'exµress a un peu plus de 4 métres de 
haut, 3 métres de large et 24 métres de 
long. L'avion de bombardemenl de 
100 tonnes a une envergure d'ailes de 
75 métres, son fuselage a 55 mélres de 
long, la hauleur a11 point dºaltache de5 
ailes mesure environ 6 métres. Les ailes 
elles-memcs alteignenl jusqu·a 8 mélres 

au-dessus du sol: il esl done évident 
qu'une locomolive peul passer dessous.' 
Ce géant de rair a une force molrice 
de 12.000 CV. qui l'cmporte a 7.500 mé­
tres d'altilude a raison de 480 kilomelres 
a l'heure. La force motrice est assurée 
par 6 moteurs actionnanl chacun une 
hélice de 5 métres. travail qui corres­
pond á celui de 5 locomotives d'express. 
La charge de 100 lonnes repose au 
sol sur un train d'allerrissage á 3 roues. 
La roue d'allerrissage, escamotable sous 
la pointe du fuselage, correspond a 
la roue arriére d'autres l ypei, d'avions. 
Les deu:c roues placées sous les 
ailes, également rou!)s d'atterrissage 
escamotables, ont un diamétre de 
3 métres, et ríen ne peut mieux !aire 

comprendre l'ampleur des d imensions de 
la machine que ce délail, car la hau­
teur totale d'une locomotive n'est gu-ére 
<le plus de 4 métres ! Le croquis a droite 
nous montre les dimensions extrsordi· 
nairement spacieuses de l'intérieur de 
ravion • elles · correspondenl a celles 
d'une maison d 'habilalion de 15 grdndes 
p1eces. Le fuselage comprend par en­
droils trois étages. On peut circuler sur 
les oiles, de sorte que les moteurs pcu­
v~nl étre directemenl contrólés. L'em­
pennagc au boul du íuselage a une 
envergure de 19 metres et, quancl la 
machine est au sol, son rebord inférieur 
est A 5 metres au-dessus du terrain, 
hauteur que souligne le croquis á gau­
che. Un équipage ele 16 hommes cloll 

. . 
\ 

l'ingénieur des Etots-Unis 

conduire sans escale la machine sur un 
parcours de 9.600 kilométres, lorsqu'ellc: 
n'a pas plus de 20 tonnes de bombes 
a bord. Te! doit é tre l'avion de bombar­
dement de 100 tonnes a vaste ravon 
d'action que les Etats-Unis projelt

0

enl 
de construire d'aprés les ex-périences 
déja faites avec un avion de 70 tonnes 
qui serait, dil-on, en service. Ce co­
losse fait surement une énorme im­
pression sur les gens du pays oü i1 doit 
etre construil, et ron pense qu'il épou­
vantera l'Europe. Pourra- t-il l'épou­
vanler? 

NON! • 

J N' est-ce quune 
• 

quest1on 
de 

dimensions? 
Quel ques mots 

sur /'a vion de bomb arde ment 

de 100 tonnes que /es Etats- Unis 

veu lent construi re 

D, étranges choses se passenl de J'aulre 
cóté de la « Grande Mare ». Le gou­

vernemenl des Etats-Unis, qui s·est émancipé 
de la volonté du peuple, évoque sur les 
immenses superficies de papier de sa ·presse 
une image colossale de J'invasion menac;ante 
que projetterail J'Allemagne. Ainsi se trouvent 
ébranlés des esprits qui ont moins de sens 
crilique que de crédulilé, ainsi se propage 
une psychose d angoissP dans tout le « pays 
du Seigneur "• et partoul on y voit rom1.>re 
des méc!\ants hommes de ,la 5•· colonne et 
les cieux assombris par le vol des bombardiers 
allemands. Terrifié, le peuple des Etats-Unis 
se voíle la face et ne voit plus, évidemmenl, 
ce qui se passe en réalité. Or, la réalilé, 
c'est que les Etats-Unis, saos y étre aucune­
menl provoqués, se préparent simplement a 
attaquer ; ils projettent la construction d'avions 
de bombardement d'un vaste rayon d'action, 
ayant toutes les caractéristiques qui distin­
gueraienl les machines allemandes si elles 
voulaient menacer l'Amérique. 11 est instructif, 
a plus d'un égard, de s·occuper de ces forte­
resses volantes, de ces super-avions de long 
parcours, et Signa/ s·y consacre dans ce 
numéro . 



Car ... 
un rayon d'aclion de 9.600 kilomé­

lres ne suífit aucunemenl pour 

faire le parcours (aller el retour) 

d" Aménque en Europe. Une machi ne qui voudrail 

tenter rexpénence avec quelque chance de succés 

devrait avoir au moins un rayon d"action de 12.000 

kilométres. Or. les données américaines permettent 

de constat~r que l'avion de bombardement de 

100 tonnes aura besoin, pour un parcours de 

9.600 kilomélres, de 35 a 40 tonnes de carburant 

et d'huile. Si le rayon d"action alteignait 12.000 a 
13.000 kilométres, les quanlités de carburan! et 

d"huile formeraient un poids de plus de 50 lonn,es. 
Dans ce cas, ravion de bombardemen t de 100 tonnes 

aurnit en poids a vide (carburan!. équipemen t, arme­

ment, munilions, équipage) une distribution 

de cbarge qui ressort du tableau ci-contre. 

i I i i 

Un n représente 1 tonn~ 

La loi 
de la puissance portative 

/.es ca/cuis établis c,-dessus n'onl aucune­

menl pour bul de rabaisser les mér,tes des 
ingénieurs des E!tals·Unls : 2 to de charge 

utile, cela représente, somme toule, le 

poid:, de 20 passagers el si, en lemps de 
paix. 011 e11v1sage un rayon d'ac11011 de 

9.600 Jdlom., on pourra lrés bien trans­
porte, WO passagers avec /out le luxe 

P'""ble. ,,10,.s la mc,cl11ne proietée n est 
P"S el ne peut élre bonne pour eles buts de 
guerre, cur elle e:;/ ,aumise ci la /01 ele /u 
forre purtat1ve. Or, la mac:hine doll élre 

d autcwt p/11:, qroncle <¡UI' éelle torce c/01t t'fre 
p/u.\ puissante. Axiame qui /mp/1c¡ue pral1· 

Cft1emenl C(u ·une mach,ne de 5 to ele force 
portallve cloit avair une enver(¡ure de 

800 

700 

60 

500 

400 

300 

200 

100 

16 

16 m .SO enviran, une rnachine ele 30 to de 
force portalive une envergure ele 50 m., une 
maclline ele 57 to, force portaTive, une 
envergure de 75 m. (voir le tableau ci 
droite/. Le dernier l!xemple indiqué esl 
ce/w de rav,on ele bombardement de 100 to. 

11 arr1ve done ó /a limite extreme de ce 
quE:, probal,tement, on ne pourra dépasser 

d' 1ci deux ou troís ans dans les constructio11s 
d'avions. Voulou augmenter encare ele 

te/les dimens1ons es/ un réve d'ave11ir. 

La vitesse de ravion de bombc,rdement de 
/00 tu est de ./80 kilométres ó /"heure é, 7. 500 

m~tres de lwuteur. Ce/le viles,e. elle auss,. 
est liée ou type pro;eté et ne peu·1 étre 

ch"nqée s<,ns c¡ue se /1ouvenl éqalemcnl 
moc/1/iée.'1 e, Jeur désavanta¡:¡e les autre$ 

rnroclérisliques. par exemple le rayan 
d 'action, car ... 

2500 3000 3500 4000 

D DO 

10 

60 

so 

40 

10 

o 
40 30 

Vous avez étudié le diagramme 
Que prouve-t-il? 

1 

L"avion de bombardemenl de 100 to,' il vaste rayon d'aclion. 

qui doit voler sans esca/e de 12.000 il /3.000 kllométres, done 
des Elats-Unis jusqu·au coeur de /' Europe el retour, 

brü]e 98 to, rien que pour le vol méme. Ces 
0

99 to peuvent 

élre calculées d"aprés les données lournies par les ingéniP.urs 

améncains eux-mémes concernanl : rayon d'nction /9.600 kilo­
métres}. puissance motrice (12.000 CVJ, charge (20 to}. Si fon 
corrige ces chillres admis pour un rayon d"aclio¡¡ de 9.600 kílo­
métres, en les remplacanl par ceux qu,·exige une distance de 12 ó 
/3.000 ki/ométres, on oblfent alors les données suivantes: /'avion 
a besoin de SI,./ to de carburant el d"huile, quantité calculée 

ou mínimum et que le spécialiste ne pourrait préconiser que 

si l'on lienl comple des toules récentes expériences et des 

derniers ca/cuis de la lechnique de la navigation aérienne; 
et, encore, ó suppo.~e, que fon puisse les appliquer prat,que­
ment dans les deux oü trois prochaines années. Si done /'on table 

sur une consommalion de carburanl de 51,4 to pour ravion 

de 100 to, re.~teraient pour le poids ó vide de la machine, 
pour un équipage de 16 hommes (chilfre indic¡ué par les 

E!tals-UnisJ. pour ' /'armement et la charge utile, environ 

./8.,8 lo en loul. Comment se réparlit ce tonnaqe restan/? Le 
spécialisle reprend ses ca/cuis et arrive au résullat suivant: 

il se peul c1ue, dans deux on lrois ans, on arrive ó conslruire une 

machi ne de 100 to, dont le poids · ó vide /luselage, oíles. 
empennage, lrain d'allerrissage, équipemenl, moteurs et héli· 

ces/ représente 43 to. Actuellement, c·est encóre impossible. 

l..es matériaux de conslruclion ne sont pas encore as~ez 

déve/oppés pour qu·une /aligue te/le q.ue /'exige un po1ds 
d"ov1on de 100 to puisse étre prise il la légére. Un équipage 

de 16 hommes, chacun avec son appareil ó oxygene et son 
parachute, calcu lé ó raison de 100 kilos, nous donne une 
charge de 1.6 to . El si le spécialiste se montre oplimiste, 11 
aclmellra ur. poíds de seulement 2 to pour ra,mement et les 

munitions d'une lorteresse volante. En résumé, nous avons 

done: 43 to de poids ó vide+ 51.4 to de C(l(buranl + 1,6 to, 

20 

poids de téquipage, + 2 to dºarmement 98 lo. 

Restent done 2 tonnes de charge utile, 
soit 4 bombes de . 500 kilos chacune ! 

--- --- - - ----- - --- - --- ---·. -·-r,. 
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. . . la loi de la vitesse 
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1 
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30 40 

veut que, en eftet. s, /'on double la vitesse, la puist;ance molrice soit octupléi, 
(volr tauleau ó guuc!,eJ. Si done un c,víon de bombardement de 100 tonnes doíl alleindre 

un s11rcroil de vitesse de ISO kilométres. la puissc,nce de,i moteur1> devra passer de /2.000 
il 27.000 CV, mcis /e rnyon cractíon dími11uera alors presque de moitié. Du reste, 1/ est 

techniquemenl impossible de· placer sur un le/ type d 'avion une /orce motrice de ce/le 
puissance. Un avfon géanl de bombardement aya ni une víte~se de 480 kilometres a /"ht>ure .. 

celo veut dire, pratiquement: 



~~------~------...................................... ........ 

1. lnfériorité 
de vitesse 

Le crot¡uls montre le rapport entre les dimensíons dans des temps égaux par les deux machines. On voit 
rée/Jes de l'avion de bombardement de 100 tonnes et que, par ses dimensions, J'avlon de bombardement de 
ce/les d 'un avíon de chasse du type moderne des u des- 100 tonnes presente un objectif énorme aux attaques, 
troyers •· Les lígnes Indiquen/ les parcours accomplis étant beaucoup plus grand que Je «destroyer». 11 se 

2. lnfériorité 
dons lo ropidité 
d'oscension 

Dans le méme temps ou un avion 
de chasse moderne atteint, par 
exemple, 300 metres de hauteur, 
J'avion de bombardement de 

100 tonnes se hísse péniblement ó 
100 métres. Sa force de montee 
est done des dPux tiers inlérieure 

ó ce/le de son adversaire. 

Si J'on veu~ juger de la valeur mililaire 
d'un avion de bombardemenl de 100 to.n­
_nes, _aucune queslion n'esl peut-élre aussi 
importante que celle de la tactique. Déja, 
le probléme d'accroitre le rayon d'action 
de 9.600 a 12 ou 13.000 kilométres exige 
qu'on envisage, a cólé des questions de 
pure technique d'avíation,. celle de la 
tactique. Un avion employé pour des buts 
militaires doil étre en mesure, sans que 
la limite extreme de ses capacités de vol 
soit mise en question, d'éviter les bar­
rages de D.C.A., soil latéralement, soit en 
prenanl de la hauleur, ou encore, dans le 
combal, de donner son maximum de 
vilesse sur un espace de quelques cen­
taines de kilométres. La queslion tactique 

devient particuliérement importante si, a 
la menace générale que doit représenter 
ce géant, s'ajoute celle d'une escale en 
Angleterre, car, dans ce cas, l'infériorité 
tac.tique devient encore plus manifeste. 
Par le regroupement de sa charge, l'avion 
de bombardement de 100 tonnes n'amé­
liore pas sa puissance ascensionnelle, ni 
ses performances en piqué ; il ne devienl 
ni plus rapide, ni plus petit. ll reste une 
bonne proie pour les avions de chasse 
et la D.C.A. En outre, J'idée d'une escale 
en Angleterre restera toute platonique 
pour les deux ou trois prochaines années, 
comme, du reste, celle de l'emploi de 
cet avion de bombardement, et d'ici-la k!•~~~~¡¡; 
bien des choses se passeront. 

3. lnfériorité 
en piqué 

Si /'avion de bombardement de 100 
tonnes veµt praliquer le vol en piqué, 
si importan/ du poínt de vue tactique, 
son íniériorité comme arme de comba/ 
s·accuse davantage. L'avion de chasse 

pression. La construclion de /'avion 
de 100 tonnes ne luí permet qu'une 

descente en plané. 

Fin 

peut que J'armement de /'avion de bombardement 
soil d 'une étonnante puissance... mais pas ovant 
deux ou trois ans. Quonl il sera emp/oyé, /'armement 
des chasseurs aura égalemenl lait des progrés. 
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Une grenouille gigantesque 
avec un contrat mensuel 

Un music-ho/1 de Berlln a engogé une grenouille. 
Elle émerge d'un pu/Is, saule jusqu'ó Jo rompe. 

lixe les speclaleurs 'et se relourne avec un 

coassemenl dédalgneux. Une jeune Ji/le réve au 

~~-------------------lll!'llll----1111111111 • ............_ 

•,urd du pu,ts. Mais lo grenowile geante est 
un hommt: qui saute et bondil d'une locon in ­

croyabie. On fui a ollribué Je litre liolleur 
ele • ror n des grenouí/Jes. No/re photographe a 

Imaginé de ruconter so balade su, to scene. 

Alnsi, /1 prit cinq photos qu'ii ajouta /'une o 
/'autre. Ce montoge montre la danse léenque 

du • rol-grenouí/Je ,,. du puits Jusqu'a Jo rorn¡1 c• 

prismatiques 
poorvoyage-sport-chasse , 

M : HENSOLDT & S0EHNE 
Opt. We rke A-G, Wetzlar (Allemagne) 
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Su11e de la page 8 

Sur la m er maudite 

pu1sons leau; au bout d'une dem1-
heure, nous dvons ia certitude qu' il 
sera imposs1ble de nous maintenir a 
flot et que nous allons périr miséra­
blement, car nous ne pouvons main­
tenir le bateau. 

Un l,ateau s tirg it de la brume 

Nous scrutons désespérément l'ho­
rizon. ma1s on ne reconnait plus rien, 
111 il J'avant ni a J'arriére. car nous 
nageons dans une épaisse brume blan­
che. La bourrasque hurlante nous pre­
nant de travers, nous avons failli cha­
virer et la barque est a mollié pleine 
d'eau, quand soudain, au moment de la 
plus ~rande détresse, nous distinguons 
ti trnvers la brumé le haut flanr d'un 
nav1re. J arrive a déchifírer son nom : 
Scot/a Un coup de vent chasse la 
brume et Je vois que le Seo/la, bateau 
de 4.000 tonnes enviren. reste échoue 
sur un banc de sable. 

Pour le momenl, nous voila sauvés. 
Nous grimpons sur l'épave. Le bateau 
a été eífroyablement dévasté par les 
bombardiers allemands. No11s n·y dé­
couvrons ni vivres ni eau potable. 

J' oi~ da rLS la tem.p éte 

Mes hommes et mo1, nous tenons 
conseli et cléciclons d'allendre sur 
l'épave ,., 1111 de la tempéte el de 
répcHP.r notrc cha lo upe a vec !aquel le 
nous p·oursuivrons cnsuite notre route 
vers I' Angleterre. Nous commencons 
pdr y épuist>r l'eau et nous remeltoos 
tant bien que mal l'embarcalion en 
état. 

La marée monte, la carcasse de notre 
épave $!rínce et craque, la brume re­
tombe et nous enveloppe de nouveau. 

Tout c'I ~oup, nous entendons des 
voix et nous apercevons une assez 

grande chaloupe au mum~nl oú j!IIP. va 
aborder notre épa ve. Nous aidons un 
sous-lieutenant francais et ses quinze 
fantassins a en descendre et á monter 
a bord. Nous sommes maintenant vingt. 
La tempéte redouble, les vagues de­
v1ennenl touJours plus íortes. Resté 
sur le pont avec quelques soldats, je 
vo1s nos deux chaloupes brisées par 
la v1olence du ilot. 

Nous p11ssons la nuit a J'intérieur du 
bateau, toutes écoutilles fermées, car 
les vagues, hautes comme des maisons, 
balayent le pont. Nous avons beau 
chercher, nous ne trouvorrs rien a mart­
ger, rien a boire. Les rantassins ont 
découverl un saxophone el un accor­
déon et ils dansenl aux sons de ces 
1nstruments sous la faible lueur que 
projette une lampe a carbure. Sous le 
choc des vagues, le bateau ébranlé 
craque dans loutes les jointures et 
menace de se briser. Le saxophone beu­
gle, l'accordéon gémit. Les íantassins 
ont certainement dü boire, les •faces 
sont cramois1es, les regards vitreux. 

Le sergent f rappé de folie 

Soudain on entend des coups de feu 
et un grand diable loul nu se précipite 
de Je ne sais ou, un revolver dans cha­
que main, et tire au hasard. L'officier 
d'infanterie me crie que c'est son ser­
gent qui, sans doute, est devenu fou. 
L'homme court aprés les deux soldats 
qui jouaient du saxophone et de l'ac­
cordéon et veul leur brüler la cervelle. 
Heureusement. il n'alleint personne et, 
changeant d'idée, monte sur le pont 
ou il esl aussitót emporté par une 
vague, englouti dans la mer des 
damnés. 

La nu1t passe, la tempéte se calme. 
Je réunis mes hommes, les sépare des 
fantassins. et nous commencons a 
construire un rade,rn a vec des plan­
ches et des barils. ll fait jour mainte­
nant, ·des avions anglaís volent en 

::ercle 11u-dessus de nous. Dans l'espoir 
qu' ils nous apercevronl et viendront 
nous chercher, nous assemblons quel­
ques bouts d'étofíe, bleu, blanc, rouge, 
et nous les h1ssons. En eflet, un grand 
bateau a moteur, ayant a bord trois 
Anglais, s'approche ele nolre épave, 
ma1s la mer est encore trop agitée et 
ils ne peuvent accoster. 

Nous sommes presq¡¡e morts de íaim 
et de soif, mais j'encourage mes hom­
mes á continuer la construclio11 du 
radeau. Nous fabriquons méme un mát 
et, avec des nappes, nous confection­
nons une voiJe. 

Au bout de quatre jou rs, le travail 
est terminé. La roer est plus calme, Je 
vent reste constant et souffle vers le 
sud-ouest. Les fantao,sins et leur offi­
cier, eux aussi a demimorts de faim 
et de soif, ont passé tout ce temps 
saos nen faire. lis se décident eníin 
á inspecter encore une fois la cale 
pour tacher d'y découvrir peut-étre un 

tete, il est sans doule tombé en cou­
rant. C'esl a peine ¡:'il peut parler, tant 
il est épuisé. Et il murmure: " Construi­
son~ tout de suite un radeau ». Mais 
nous sommes déja loin sur la mer des 
damnés. 

Pres de nous, une 11,ine jlottante ... 

Je ne sais plus bien ce qui s·est 
passé ensuite. Le vént nous poussa 
d'abord vers .Je sud-ouest. J'ai du dor­
mir longtemps. cramponné aux plan­
ches du radeau. M'étan t réveillé un 
instant, j'apercus mes hommes qui 
s·errorcaient d'atteindre une tonne de 
forme pointue et je les entendis qui 
disaient que c'était sürement une de 
ces tonnes dans lesquelles les Ang lais 
metlent de l'eau et des vivres pour 
les naufragés. Mais je reconnus aussi­
lót que c'était une mine. J'espérnis 
presque qu'elle nous tuerail tous. 
Pourtant nous dérivons sans pouvoir 
r a ttei nd re. 

peu d'eau, quelques vivres. La mer est ~ Eníin, vin t le salut. Un matin, vers 
plus calme, mais pas assez cependant 4 heures 30, nous échouames sur la cóte 
pour que fose y . lancer mon radeau. franc;:aise, non loin de C";ravelines, prt-s 

Une découverte t e rrible 

Mes hommes et moi nous discutions, 
groupés autour du radeau, quand, sou­
dain, nous entendimes de terribles· 
cris venant de l'intérieur du bateau. 
L'oíficier d'infanterie, su ivi de ses gens, 
ne tarde pas a apparaitre sur le pont. 
lis son t descendus dans la cale et l'ont 
trouvée pleine d'eau et de cadavres 
de soldats franc;:ais et anglais. 

Je crie a Ules hommes : « Au ra­
deau 1 » Nous vou lons le- lancer a l'eau, 
mais les fantassins cherchent a nous 
en empécher. lls ne veulent pas mourir 
sans nous. Alors, mes hommes et moi 
nous tirons nos revolvers. Les tantas­
sins se jetten t a genoux, priant Dieu 
et leur lieutenanl de les sauver. Celui­
ci. appuyé au bastingage, saigne de la 

du petit fort Philippe. 'Deux postes 
allemands élaient de faction sur la 
cóte. Je ne me rappelle plus cxacte­
ment tomment nous sommes parvenus 
jusqu·a l'entrée du village. Mais. lout 
a coup, nous voila entourés de solda ts 
allemands qui nous donnent a boire 
et a manger. ·IJ était temps : nous mou­
rions de faim. On nous offre du café, 
du pain blanc et du vi11. Un adjudant 
accourt et nous fait encere donner 
une bonne soupe bien chaude et bien 
épaisse. Puis on nous roule dans des 
couvertures, on nous couche sur des 
hts oú c1ussitót nous nous endormons. 

* 
Jamais je n'oublierai ces jours. ces 

nuits sur la mer des damnés, ni J'ac­
cueil des soldats allemands a Fort­
Philippe. 

~ª -"aste · 
t1ons de s !n_staf fa-
Bo cu,s,ne 
I ~cherie 
at,ons de -- 'insta1-

cu;s;ne 



11 y a dans le sport tant de choses • cur1euses ... 
Cor Kin t vie n t cl' an,to ncer 

ses fian~:ailles 

Au lond, les fidn(ailles d'une na­
gcl:sc n r;,nl rien de parti.culier. Pour­
lan l, le cas présenl vaut la peine d'Hre 
considéré de plus pres: l'a!laire senti­
m<?ntalc de cette excellenle nageuse 
holiandni"e Cor K1nl ne manque pas 
d ' inlérél Cei,L que l'homme de son 
chuix esl un matelot allemand. Frilz 
Filfcl, originaire de Dresde. et, lui 
auss1, nageur passionné. L'élémenl com­
mun y semble avoir favorisé l'incli­
nalion des c<eurs. Des leur mariage, 
la Hollande aura perdu une vedelle de 
la natation au bénéfir.e de I Allemagne. 

C ué rie pc, r la natatio n 

· La oatation beige esl fiére de sa 
, CaroentJe ». Fernande Caroen a, jus­
qu'ici, établi 27 records de crawl el 
plus d'une tois elle a battu les records 
mondiaux de Rdgnhild Hveger. Son 
infatigable entraineur, Edmond Eve­
racrts, a beauc,rnp contribué á ses 
succés. C'est a l'age de 13 ans qu'elle 
vint che1. lui. " CaroenlJe » étail mena­
cée de Luberculose el les médecins 
lui ava1ent conseillé de faire beaucoup 
de nalat1on. Depu1s, Fernande Caroen 
a atteinl l'áge de 20 ans et, en la 
voyant aujourd'hui, on se dira que 
gráce á une nalalion appliquée, • Ca­
roenlJe » et son enlraineur ont réussi 
a envoyer les ,néchanls bacilles aux 
quatre mille diables. 

Sch rneling n e sait pas c hanter 

Ce n est plus un secret que rancien 
champ1on de boxe Max Schmeling 

·, 

s ·esl tait parachuliste. Au cours d'un 
enlrainemenl sévére, Schmeling a fail 
ses preuves de soldat. Son sous-offi­
cier n'avail qu'un seul gros chagrin : 
Max ne saiL pas chanler. C'esl-a-díré 
qu'il chante, mais que sa voix de 

~basse n·esl pas belle el qu'on ne l'en­
tend guere. Mais s'il y met du sien. 
alors tous les chiens et tous les chats 
fuienl le voisinage de la compagnie 
en marche. Quand une compa1?nie 
chante. loul un chacun doil chanter. 
Le sous-officier ingénieux vienl de 
résoudre ce probléme d'une maniere 
tres simple: pendant le chant, Max a 
rec;:u l'ordre d'ouvrir la bouche et de 
[ai.re semblant de chanler. Ainsi, Max 
ne se fail plus remarquer, bien que sa 
voix ne se fasse plus entendre. 

Des re ines d e beaut é 

oly mpiq ues 

C'est á Amslerdam, en 1928, que 
la ravissanle Elhel Catherwood, de 
Californie, ful, pour la premiere fois 
dans l'histoire des Jeux Olympiques. 
élue « Miss Olympia "• reine sans cou­
ronne. Elle remporta la médaille d'or 
eour saut en hauleur. A Los Angeles, 
en 1932, la Suédoise lngeborg SjoqvisL, 
spécialiste du saut artislique, disputa 
le prix de beaulé « non-officieux ~ a 
I' América me Eleanor Holm. La blonde 
et gracieuse Suédoise élail la grande 
favorile. Méme la victoire d'Eleanor 
Holm dans le 100 métres de natalion 
sur le dos, · élablissant un ,JJ.ouveau 
record mondial, n'y changea ríen. 
Quand Miss Holm quilla la piscine, 
ses lévres brillaient du méme rouge 

ardent qu·au momenl du start. Elle 
trouvail une pelile consolalion dans 
son rouge a lévres résistant a l'eau. 

Dell incicle nts oly rnpiques 

La course de Marathon couvre une 
distance de 42·195 métres. Pendanl 
plus de deux heures et demie, méme 
le mei lleur coureur peul subir un 
accident quelconque: il peut t rébucher; 
un coup de soleil, une crampe d'esto­
mac peuvenl le torcer a abandonne r. 
Au cours des Jeux Olympiques de 
1908, a Londres, l'Ttalien Dorando 
s'écroula pendant le dernier tour de 
piste et la disqualificalion le priva 
de la vicloiTe, parce qu'il s'élail fait 
aider pour se remellre debout. ce qui 
luí avail permis de terminer le par­
cours. Une scéne aussi dramalique se 
passa a Los-Angeles. Le troisiéme 
J aponais á l'arrívée étail Gon. Déjá i1 
avait franchi 42 188 métres - quelques 
pas seulement le séparaient de la ligne 
d'arrivée ... quand il s'écroula comme 
frappé par un éclair. Un nerf devait 
étre froissé et la fatigue genérale 
l'avait fait tomber. Voila le pelil 
homrne jaune étendu a lerre ; de tous 
les cótés, on se précipile pour le 
secourir. Mais les Japonals ne dispo­
sent pas seulement d'un enlrainemenl 
de premiére classe, ils connaissent 
aussi a fond les lois du sport. Ener­
giquemenl, Gon refusa toute aide, fil 
un demier efforl de yolonté et, pres­
que sur une seule jambe, íl se traina 
jusqu'á la ligne d'arrivée. On le posa 
sur une civiére el on l'emmena. Si son 
accídenl était arrivé quelques douzai-

nes de métres plus lót, 11 aurait, dpres 
une cour!>e de presque ,<l2 km. 150 
échoué aux dern1éres foulées. 

Un s kie ur, 

le " rne ille ur solda t d e S uecle " 

Le lieutenant Wilhelm HJuckslróm, 
capitame de la patrouille suédoise de 
skieurs militaires qui remporta la palme 
a Cortina, étail partí en voyage pour 
la vallée d' Ampezzo, déjá honoré de 
la dislinclion de « meilleur soldat de 
Suéde En maniere d'introducllon, 
disons qu'il a conqu1s ce litre hono­
rifique lors d'un grand concours de 
l'armée suédoise. Un important grou­
pemenl d'officiers suédo1s devall pren­
dre part a une course a skis de 
30 kllométres, laquelle exigea1t non 
seulement une maitrise absolut de ce 
sport, mais encore toules les connais­
sances mililaires concernanl l'orienta­
lion, la lecture de la carte, ainsi que 
le tir el le lancer de grenades a mam. 
Le porte-drapeau Wilhelm Hjuckstróm 
sorlil vainqueur de ce concours difli­
ci le el, en récompense, il ful ausiiilót 
promu lieulenanl. Wilhelm ,HJuckslróm 
appartient a une famille paysanne qu, 
est fié re que ses qua tre fi Is a ient 
réussi a devenir des officiers de l'ar­
mée suédoise malgré leur extraclion 
modeste. Wilhelm (30 ans). Gerhard 
(29 ans), Patrick (27 ans) et Edor 
(24 ans) sont originaires de Sórelse, 
dans la province de Norrland, lolll 
pres de la fronlié;e de Laponie. Eisa, 
leur adorable sceur, est, comme ses 
fréres, depuis sa premiére jeunesse. 
une virluose du ski. 

6/égance el @lzic dislinguenl 

'. 

C'est un plaisir de sentir, 
en écrivant, la belleforme 

pratique du Kaweco 

Chaque magasín spécialisé s'empressera de vous montrer les fournitures 
modernes de Kaweco. 
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Un petl t fli rt avec la vedelle. Au Wolfgangsee, devant J'hótel du • Cheval blanc "• un 
t~lescope salisfa1t les curleux pour deux sous. 11 rapproch e de nos yeux ce beau pay­
sage et , plus encore, il permet aux curieux de Je ter un coup d 'ce1/ dans la propriété 

d'Em/1 Jannings . Mais J'ac teur dlspose d'un lnsrrument semblable, monté dans son jar­
din , et grdce auquel il peut, de son cóté, dévtsager les cuneux. (Cl-dessus, a droite.J 

Un un 
ouporovonl 

<•J ·incarne l'Oncle Krüger. 
Voulez · vous faire la 

mise en scéne ? » Ainsi 
était conc;:u le télégramme 
qu'Emil Jannings avait adres· 
sé au metteur en scéne Hans 
Steinhoff. « De tout mon 
cceur 1 » répondit le té légram· 
me arrivé par retour du cour­
rier. Ainsi furent jetées les 
bases du film « L'Oncle Krü­
ger>>. De toutes ses forces. 
Jannings se plongea dans ce 
travail captivant.Les prépara­
Lifs durérenl un an, a lors le 
scénario était arrivé au point 
oú l'artisle pouvait entrer au 
sludio en lanl que présidenl 
du Transvaa l 

Uo consefl de g u erre 

au Wollg angsee 

Le manuscrit commence ir avan­
cer. Lt:s scenes naissen t les unes 
apre.s les autres du lravail com­

mun. Jannings explique choque 

détail el ses co/laborateurs. Des 
questions d'architecture, des pro­
blémes de mus/que, les difHcul­

tés du répertoire se posentet sont 
résotus par un travail assidu. Me­
me une promenade dans le pare 
(ó g.J ne peut interrompre le su­
Jet: Ha raid Bra 11, /"un des auteurs 
du scénar/o, Jannings et le met­
teur en sceneSteinlioH se trouvent 

toujours en présence de nou­
veaux problemes. Parconséquent, 

les minutesqueJannings peut con­

sacrer ir sa femmeson t e//es comp­
tées ... Et s"il arrivé vraiment ir 

l'accompagner dans une petite 

p romenade (ó droite¡, meme alors 
leur conversation ne roule que sur 

un seul su/el : • i.:·oncle Krilger • 



La tragédle a commencé 

Toule la magniticence de I'Empire se reilele dans la réceptlon que la vieil/e Queen a 
préparée d /'onc/e Krüger au Buckingham Palace. L'homme d'Elat, payscm lrapu el si 
robusle, un palriarche au cceur juste, lutle pour Je droil de son peuple d /a vle (d drolte) 

La fin lraglque 
Jusqu'd la défaile amere, la républlque paysanne se délend contr e la supériorllé des 
forces angla/ses. La victoire lui échappe; elle perd la liberlé. Auss/ émouvante que 
cette l ragédie est la translormatlon que Jannings applfque au masque de son 
Oncle Krüger, pendan! /es derniers jours de la vie brisée de ce héros (d droite) 

... et ou cinémo 



Le symbole 

du printemps 

le bouleau 

Dans les réglons a/pi­
nes de I' A/lemagne 
méridlonale, c'esl une 
loule vieille tradllion 
que célébrer les pre­
mlers jours du mols de 
mal par un bouleau. 11 
symbolise la fin définl-
1/ve de /'hiver et l'ar­
rlvée de la bel/e saison. 
En présence de tous les 
habllants du village, au 
son de la musique, el 
dans une atmosphere 
de gaité, le bouleau 
est dressé sur la plus 
grande place de chaque 
village. Cette coutume 
lémoigne encore au­
jourd'hui de I' anden 
cu/le. Ainsi le tronc de 
/' arbre doit étre écor­
cé, car les méchants 
esprits se cachen/ entre 
le liege et le bois, com­
me on peul le voir par 
les insectes qui y ont 
leur demeure et encore 
par le fail que l'éclair 
frappe ci cel endroit. 
Cet immense bouleau 
est dressé par les 
garfons du village; 
de longues perches soi­
gneusement attachées 
/'une ci l'autre doívent 
le supporler. Plus tard 
on danse la • danse des 
rubans » autour de /a 
couronne. Au cours de 
la ronde, les danseurs 
nouent des rubans mul­
ticolores ci /' arbre. Un 
symbole du dicton : 
les petíts ruisseaux 
font les grandes{ rivie­
res, marqué par l'ar­
deur vita/e du mois de 
mai. Dans la Grande­
Allemagne, cette vieille 
tradilion a connu une 
renaíssance générale. 
Le premíer mal, «Fete 
Nationale du Peuple 
Al/ emand », lous /es 
villages et toutes les 
vil/es du Reích planten/ 

leur bouleau 
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Le Profosseur Hilbert, de /'Eco/e nationale des Beaux-Arts de Berlín, 
en train de polir une statue de bronze et émail. 11 est le seul en Europe 
qui puisse actuellement réa/íser des awvres plastiques de cette techniqve 

Une technique C)ieille de 2 6 O O ans 

Fusion du métal et du 

VER RE 

Un «maitre» cfu ruban d rargent a créé 
ce beav plateav en disposant artistemenl les cloi­
sons en ruban d'argent povr recevoir l'émai/ 

L'arl de la peinture sur verre 
a fond métallique était connu 
déjó dans l'ancienne Chineau 
temps de la dynaslie Han, au 
Japon et dans les couvenls by­
zanli ns d u Proche-Orienl. Puis 
cet ar! se perditetfut redécou­
verl dans les temps moder­
nes. 11 faut une grande habi­
leté technique el une longue 
expérience pour réaliser des 
ceuvres de haute valeur et il 
n'est pos surprenanl qu'e lles 
atteignenl alors des prix sen­
sationnels, comme le petit 
reliquai re du trésor des Guel­
fes, évalué a 80.000 marks. 

Une coupe prete pou r l'émaillage es/ soumise ci vn dernier examen 
avant d'e/re introdvite dans le fovr spécial ou, sovmis ci des lempératures de 700 
a 900 degrés, l'émail sor/ira dvrci et te/ que le montre le cloisonné ci-dessovs 



•I 

~ ~------------................................ 11111!111111111 

La 
danse parlante 

Gracieuse et ogile, une danseuse se balance devont /e sombre ndeou d un music-holl. Elle 
s·orréte. chance/le, ,sp rallrope. el continue. Les spectoteurs applaudissPnl. mais la danseu­
se disparoit... Elle a dansé pour quelc¡u·un d"aulre. Elle ne demande pas d"app/oud,s­
sements pour e//e-méme. Comme c·est dróle ! Un peu plus tard. elle reparait ... 
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Par ses altitudes e1 ses gestes classlques, elle Imite, en dansant , un clown qul pen . 

dant une minute s 'adonne a de lo/les cabrioles. El quand les speclateurs commencent a 
aclmirer ce magnifique clown lémlnin, elle dlsparail de nouveau derriére le rldeau 

28 

Monsieur le dlr.ecteur s'lnc/lne et expnme ses remef· 

ciements. Tous les caracteres ont élé mimés par 
//se Meudtner, la prem,ere danseuse de l'Opéro de Ber 

lln. Depuis longtemps, l'Allemagne et I étranger con ­
nalssent celte créatrice de danses originales et gales. 

Toul él coup, les projec· 
teurs la révélenl domp­

le11se. En altendant, les 
spectateur~ ont compris. 

Car,aprés choque figure, 

il y a le numéro du pro­
gramme qu'elle avait 
d'abord annoncé par la 

pantomlme de sa danse. 

Une danse " parlante • 
qui représente · 

Un entr'acte 
dan sé 

« Ah I Ah! Voila Je, /ongleurs l » /JseMeudt ­

ner saute comme une halle, jong/ant avec 

des ballons invisibles. Ainsl, le probleme 
consistant d rep;ésenter un jongleur par la 

danse a trouvé une solution charmante . 



de 
armurerie 

l'armée allemande 

nes mwn~ /1umo111tis reuvrent ae g1gunto:squc::. colosses <fcic1cr <1/1g11es et rungés en ordre. Des marre<1ux cognent, des ou/1/1, 
1et1;1nt1ssent sur /€' su/ cimtinté: / crc,er frappe /'acler; tout /"atelier vibre aux accenti¡ d"un travail intenJ1e . lci tourne une grue 

gigcrntesque. elle semble silencieusf: dans tout ce vacarme et, comme en /ouant, elle souléve un des géants de ler et /"emporte 
En une choine sans fin, les chars d'assaut achevés quittenl /'<1/elier en roulont . Car ici, dans ce hall, naissent 
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Oc, vollurc,. bllndées - en core en lornu, de barres. L l'n de., 

de¡,61., c/1• barres de fpr luut el de ptéce,, dc:tachées avc c '''b 
C(Uel/e., on con .s lruil les voflurt's blindées. L"induslrtt.• de guerr<' 
ttllemande d1.,¡,ose d immen1<e.\ résnves de mattoUl.'S prem,ere:.. 

O'énormcs calssons de fer présentent pour a/ns/ dlre' 'Ja forme orlg/. 

no/e de la votture bltndée. c ·est de ces caisson,,, et dans un cour
1 

ddaí ext!m¡,le du lr01·ai/ solgné ollemand que sort /"engin qu, u 

lo,/ be., preuves ou coun, de lo guerre. A coté des « ca,sses » 
encare vide!>, le photogrophe découvre dé¡á 

... des volhJTes bllndéPd, en traln d'étre ~ j?arnles ». lci, J"on commencP 
!l . c/é¡ó a 111stoller les machines, travoi/ qui exige la plus grande préc1s1on. 

Ou11nr1 la vo1ture bt/ndée est équipée de tous ses accessoíres. elle e!>t. 

• 

• • • Des 

voitures 

blindées 

a la chaine 

Photp... pdr Arthur e :ri1u111. 

,I, • la 1'1,. 

-1. 

. mootée sur des che· 

nilles d'aclcr. Ce n·est 

que maintenont qu"elle 
prend son « proffl ,, bien 

connu qw distingue la 
vo1/ure b/indée de /out 

nutre vé.hicuie de 

-••• 

"· 

/"armée allemande 

Au bout de la « cha in e 
La portie supéneure de 
le, vo,ture biindée o élé 
ffxée sur le chóssisr,che­

vé. Mointenant, il ne 

(aut plub que <tuelques 

man1pulalions pour que , 
le co/osse d'acier puisse 
qutl/er ra,murerie. Et 

quand ... 

... l"ultlme flntssaj?e est 

accomplf, fe conlremai­
lre trace á la craie l e mol 
,, ffni • $Uf le !ron/ <i"ocier 

de la vo1ture blmctée ... 

Encore unP nouvelle ar­

me, préte ü étte mise en 
c,ction contre /"ennem, ! 



,; 

Devant la cheminée du poete. L'envoyé spécial de oSignaln, 
Rudolf van Wehrl, s'entretienl avecGerl1art Hauptmann,éigé 
aujourd"hui de 78 ans. Son awvre appartient désormais au 
patrimoine de la littéral1:1re mondlale, qu'i/ a sensiblement 
inlluencée dans les années d"avant la Grande Guerre. 
Devant la chemlnée, la femme du poéte. Rudolf van 
W ehrt raconte, dans les pages qui suivent, ses impresslons 
et les choses vues dans la demeure de Gerhart Hauplmann, 
le " Wiesenstein », pres d"Agnetendorl (Monis des Géants) 
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l e hall de la ma l son q u'bablle GerbarlHa uplmann depuls q uaranle a ns 

Ce hall mesure 9 métres de long; il est clécoré de superbes antiqultés; 
les pelntures évoquent des molifs empruntés aux ceuvres de l'écri­

vain; /'ensemble baigne dans une atmosphére imposante. solennelle. 

l a blbllo théque el le cablne t de travall, 

aux voútes rnppelanl un • burg» moyenágeux: le /out est vas te et d 'une note 

trés per~onnellc. lci. commc dans les autres piéces. le pupitre ó écrlre debout 

et le fau/euil <i bascule. meubles qu' /-lauptmann affectionne particu/iérement 

Modelé pa_r Gerha r t Ha up tmann lui-mé mel 

Un buste en cire qui représente le fils 
de récrivain, Benvenuto, encare enfant . 

Hauptmann s·était d ·obord adonné ó la 

sculpture. 

ó /aquel/e il n ·a ;amais renoncé: une 

co//ection de médailles anciennes. Au­

dessus, un portrait de Gcethe. Dans 

toute la demeure. la passion e/u cof. 
lectionneur s·esl donné libre corriere 

Et une babfh1de q u i lul es t cbé re : 

L.es /entures de la chambre ó cou­

cher sont recouvertes d ' inscription~ : 

notes hálives prises au crnyon. Ce 
sont les traces de nu,ts blnnches ou 

d 'un réveil favorisé par /'inspiratlon. 

Chez 

Gerhart Hauptmann 

AGNETENDORF, J'aprés-m icli. Je 
desceads ele l'autobus, venu de 

Hirschberg. Me voici devant une pelite 
auberge, un ruisselet coule lout auprés. 
Je regarde le paysage. La vallée s'étend 
Jusqll au ·loin ; ellr est enserrée dans 
tles collines que la neige recouvr'e 
encore, une neige que le soleil prin­
tanier déja chaud na cependanl pas 
encore fondue. Le regard qui plonge 
dans la vallée se heurte a de h.aule'> 
montagnes : c'est la crete neigeuse du 
Riesengebirge, ou le soleil se mire. 

Je suis la route qui monte vers 
la demeure du poéte, Je « Wie!.'e11stein », 
C'est ainsi que j'atleins une colline 
couronnée d'arbres, puis la porte d'un 
jardín; je n'ai qu·a la pousser pour 
pénélrer dans Je pare. 

A travers les arbre'l, on rP~lingue 
la grande maison éle J'ér.rivain - on 
dirait d'uu « burg » ·-- et devant un 
pelll étang donl l'eau est encore rou­
verte de quelques mélancoliques t?la­
cons s;.ébattent deux bassels aux longs 
poi Is; il y en a méme un qui est en 
lrain d'élernuer. Trés dignes. lrés 
dróles, ils viennent a ma. rencontre, 
puis se mettent a me précédcr, tout 
en se retournant de temps a aulre pour 
voir si je les suis. 

Anivé devant la maison, je m'ar­
réte, car deux chevreuils, pleins de 
fierté. et cependanl tout de délica­
lE¡sse, me saluenl du haut d'une cor­
niche. En réalité, ces deux chevreuils 
sonl en pierre. Les originaux sont a 
Naples, et Gerhart Hauplmann en a 
fail exP.cuter une reproduction tres 
réussie. A mes cótés, les t-assets tré­
pignent d'impé' t ience. L'un d'eux me 
tire doucemenl par le bas du panlalon, 
comme pour me rappeler que notre 
visite ne concerne pas uniquemenl les 
chevreuils en queslion. 

Et <''est ainsi qu'ils déjouenl les 
efforts que je fais pour considérer un 
lion en terre cuile, assis devant l'en­
lrée de la maison. Les deux chie,1s, 
décidément tout ce qu'il y a pe plus 
domestiques, me poussent littéralement 
a J'intér ieur. 

J'ai pénétré déja daos bien des 
demeures aux quatre coins du globe; 
j'ai hanté les palais des rois, des hom­
mes d'Elal, des millionnaires; je sais 
comment logent les planteurs. En vé­
rité, je me croyais blasé; mais, J'avoue­
rai-je, jamais jusqu'ici je ne me suis 
sentí aussi ému qu'en franchissanl ce 
nouveau seuil. ~ilencieux el muet, je 
restais planté la, au milieu du hall, 
incapable de faire un pas en avant. 

Dés l'anlichambre, le serviteur 
n-¡'avait prié d'attendre « Monsieur le 
Docteur » dans le hall ; puis iJ s'était 
éclipsé, et les deux chiens l'avaient s uivi 
dehors, leur devoir d'introducteurs 
ainsi accbmpli. Qu'on ne s'ét•mne pas 
si je rne sens tout chose, je dirai 
presqne écrasé, dans la piéce ou me 
voici. 

Cette piéce est toute en longueur. 
Sur J'un rle ses cótés. iJ y a un esca­
Jier, qui 1~éne au premier é lage, e t 
deux hautes fenélres golhiques. Elles 
livrent passage a la seule lumiére de 
cette piéce el ce•te lumiére tire sur 
le rouge, car le soleil se d ispose a 
nous quitter. Et contre les vi traux, 
contre la lumi~re, deux n,wires d res­
sent leurs hautes voiles nostalgiques. 



Je me ret0urne : en race cte la tenétre, 
dans la derniére piéce du hall, une 
tap1sserie persane, de dime.nsions inu­
sitées el d'u ne valeur inestimable, se 
déroule· du plafond jusqu'á lerre. 

En silence, je m'a'ssieds dans l'un 
des fa uteuils placés deva.nt la chemi­
née, efle me p rends á réfléchir : pou r­
quoi s u is-je aussi interdil par l'aspecl 
de ce hall? Est-ce sous l'effet mer­
veilleux de la lumiére, qui lransparait 
par les hautes lenétres, ou sous celui 
des silhouelles des -navires noslalgi­
~ues 1 A la vérité, je ne sais. En 
conlinuanl l'exarnen des lieux, je 
:lécouvre des bahuts et des armoires 
de tous les siécles. Je découvre un 
<1nge de Sienne ageRouillé. Tout con­
tre, des ceillets rouges fleurissent et 
contraslenl heureusement avec l'or de 
la statue. Je découvre des peintures 
el encore des peintures, des eroblemes 
chinois en or, une statue germanique 
de la célebre calhédrale de Naum­
bourg. La belle voix sonore de Gerharl 
Haup1mann re tentil d'une piéce d'en 
haul et, du coup, je saisis ce qui m'a 
ch,irmé á ce point: · c'est !'esprit de 
1 élre qui a réuni tout ceci, qui a 
rapporté du monde ent1er ces ceuvres 
c1 ·a1 t qui ornent cetle piéce, qui la 
constituenl en quelque sorte. Quelle 
que soit la diversité de leur origine, 
..:es objels se sonl fondus dans un se>ul 
esprit qui embrasse tout. concoit tout 
et met tout á la place qui luí revienl. 

Surv,~nt l'épouse de l'écrivain, Mme 
Hauptmann, une grande ternme mince. 
Elle me conduil á la table oü te tbé 
ast serví. A sa sU1le, je parcourus amsi 
les autres piéces du rez-de-chaussée 
de te burg ,, . Elle m'attendait paliem­
menl á chaque lois que je ne pouvais 
m arracher soit á un ancien Louis 
Corinth soit a e.et autre tableau: un 
portrail de jeunesse de Mme Haupt­
mann, a l'ímpressionnant masque mor­
tuaire de Napoléon, á un anden por­
lt ait de Goetbe, a tel bahul, tel tapis, 

telle armoíre. 
Aimable et complaisante, Mme 

Hauptmann ouvre les armoires, ce qui 
me permel de conslater l'amusanle et 
bizarre lacon donl l'écrivain a concu 
,a bib liothéque: a l'intérieur de ces 
précieuses a1moires reposent ses livres 
précieux. Ainsi a-t-il capté le bien 
spiriluel de l'univers entier. 

L une de ces piéces témoigne de 
1 attachemenl que porte l'écr ivain a 
1 antiqu1té grecque. Voici l'automédon 
ele Delphes et voi la le buste de So­
crate 1 ctu mur pendent des photogra­
phies de grandes cltmensions qui é-vo­
quenl les liem, immortels ou s'épanoui-
1enl la c1vilisation et la gloire des 

Gr~cs. 
Je ne parviens pas a rompre le 

silcnce, je suis á peine sociable -
éombien je m 'en rends compte e:1 sui­
v~nt la lemme de l'écrivaín d'une piece 
a I autre - et cela m'oppresse. Mais, 
vraimenl, je n·y peux r íen , les deux 
c:hiens Qll l bcau faire (je ne sais d ou 
ils sont revenus, mais les voici qui 
défi lent majestuE'usement a ma suite). 
On d irail qu ' ils m'adressenl des re­
ga rcls c hargés ele reproches, comme 
s ils regrellaíent d'avoir amené en ce 
lieu un hóte aussi embarrassé el aussi 

peu d isert. 
Mais, sans doute, consenlenl-ils a 

me laissN quetque répi t encore, et ils 
s é loignenl aprés m'avoir jeté un der­
n ier •egard réprobatettr. Nous voici 
dev,mt la table ou le thé a é té serví. 
Nous attenclons le maitre de la mai· 

Photogra ph lé a s a table d e travaiJ : te vis a ge du po~te 

l .'onnée procholne, on íéleru st,n quatre-vint;tiéme anniversaire el les theúlres allemands, par cent.Jint1s, monleront ses 
piéce~. dont les plus anciennes offrontérent les /eux de la rampe volci plus d'un demi-1;1ecle. Ses ouvrayes sonl con11us dans 
Je monde entier; le /,roge total allt1int les deux mílllons; plus de v,ngt na11ons on1 troduil Hauptmann. Les pieces de theálre 

~ont au répertoire. Dans son armoire, cependanl, une dlzaine d ' reuvres attendent de vo,r le ¡our. Hauptmann vlenl d 'acheve( 

la plus importunte," Le Grand Réve ··, commencée en 1914 

' .. f' IÍl$C~,.. ,. 
~. t. 

Une t ra gédle écrile e ,. ple ln e g u erre de 1940: " lphlgénie a De lphes" 

Les épreuves sont sur la tuble de truvail. et la prem1ere aura J,eu en octobre procha,n ó Berlin el ó V,enne 
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Mme Margarele Hauplmann fail résonner 

.'ion célebre stradlvanus, donl Je íeune poéte luí hl un 1our cadeau; c'éla11 ci J'époque ou 
ce lu1 ,ci luttalt encare paur vulnere les rési4tance.~ du public et ati elle n'hésita pasó lu, 
danner sa maln pour la vie. Elle naus rapparle 111 ques11an qu' il lui fil alars : " Que prélére­
rois-tu : une mc116an. un grand voyage ou un violan?" Mme Hauptmann choisit le violan, et 
ce ful un mervei/Jeux ~tradlvanus. dc,tant de 171-1, un cadeau précieux á doublc litre : an 
sa,t qu'e//e avall bri/1~ dans les concerts. 11 , o sans cl,re qu·ou/ourd'hu, /'a.clmirable 

instrument ne vibre plus que pour le paéte et ses hótes. 

son. Mme Hauptmann tire en silence 
un rideau, caresse une fleur. J'ai tout 
d'un coup l'intuition de ce que la lilte­
rature universelle doil a l'homme dont 
Je suis l'hóle. 

Ceci s·exprime en un seul mol: 
elle lui doil un monde. 

JI n'esl pas de pays civilise au 
monde qui ne l'ait representé ou Ju; 
pas de pays qui n'ail introduil les per­
sonnages et les idees de Gerhart 
Hauptmann dans le cercle de ses lypes 
sp1rituels. Ce qui n'empeche que 
Gerharl Hauptmann est demeuré. dans 
toutes ses c:euvres, un poéte allemand 1 

d'oü la valeur loule parliculiére de 
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son aclivite pour l'Allemagne: il a 
imposé au monde une poésie allemande 
et des pensers ollemands. 

L' Allemagne esl pour les peuples 
d 'outre-mer un pays romanlique, el ce 
qui les confirme dans cette opinion, 
ce sonl des c:euvres telles que « L As­
somplion de Maria Hannele » ou « Et 
Pippa danse », que le plus grand poete 
allemand vivanl leur a leguees. 

C'est tout un évén emeot , 

lorsque Gerhorl Houptmann loit la lecture . 
So volx cloue et agréoble porte au loin, 
exercant loute so séduclion sur /'audi ­
teur qu, croil entendre de la musique. 

Autre confirmalion : !'admirable 
poéme qui a nom « La Cloche Englou­
tie "· Le professeur japonais Kioshi 
Naruse, de l'Universiti> Imperiale de 
Kioto, adressail, un jour, un hommage 
a Gerhart Hauptmann el lui écrivait 
ceci : « 11 y a longtemps que nous 
possédons des lraductions japonaises 
de « La Cloche Engloutie », et cetle 
piéce est représentée depuis de nom­
breuses années sur les scénes japo­
naises. On a chanté dans toul le Japon 
les chansons de Rautendelein el de 
Nickelmann, enregistrées, d'ailleurs, 
sur disques. » 

Qu'on me permette d'anticiper: au 
cours de la promenade qu~ je fis, le 
lendemain, avec Gerhart Hauptmann, 
lout le long de la vallée oü il réside, 
et cependanl que nous longions les 
habitalions et les lotisseruents, toul ce 
que le pays contenait d'habitants vint 
a notre rencontre, tous voulaient don­
ner la main a Gerhart Hauplmann. lls 
saluaient en lui « leur » poéte, le poéle 
de « leur » destin. Citez-moi un homme 
cultivé de n'importe quel coin du 
monde qui ne connaisse pil'S « Les Tisse­
rands • de Hauptmann ? Qui n'a pas 
eu la respiration coupée en voyanl 
s·accomplir, aux feux de la rampe, le 
deslio des tisserands misérables qui 
peuplent le mont des Géants (et les 
ancétres de l'écrivain n'étaienl ríen 
d'autre)? Qui ne connait « Le Voitu­
rier Henschel » ? Ou encore « Rose 
Bernd » ? Ou « La Fourrure de Castor » ? 
Et qui ne connait la piéce populoire 
berlinoise de Hauptmann, « Les Rats » ? 
Et le « cosmos » de Hauptmann se re­
trouve derriére le destin d'une famille 
allemande dans les pieces « Avant le 
lever du soleil " et « Avant le coucher 
du soleil » . 

Le . cosmos » ne serait pas com­
plet, si le poéte ne l'habitait en quel­
que sorte. Le sort de J'arliste se 
manifesle dans « Le Collegue Cramp­
ton » el ~ Michael Kramer ». 

Pour le monde au dela des mers, 
il n'esl pas sans importance que 

l'Allemagne ail une histoire, une his­
toire qui était déja ancienne et glo­
rieuse a l'époque oü les Etats d'outre­
océan commencaienl a vivre. Un poéte 
allemand ne saurait l'ígnorer. Gerharl 
Hauplmann s'est résolument engagé 
dans les dédales de cette histoi~e en 
écrivant les deux piéces magistrales 
intitulees « Florian 'Geyer » el « L'Otage 
de l'empereur Charles». Impossible, 
dans le cadre qui nous esl impartí, de 
citer ne füt-ce que les tilres de loutes 
les c:euvres hauphrranniennes qui onl 
porté loin au dela des frontiéres le re­
nom de la poésie allemande. 

Ses c:euvres en prose : « Emmanuel 
Quint », ~ L'Hérélique de Soana » qui, 
pendanl plus de six ans, dormit dans 
son tiroir et devait devenir l'un de ses 
plus grands succésr « Le Livre rle la 
Passion », l'une de ses c:euvres les plus 
personnelles, ces litre!!_ me revien­
nent · a la mémoire, cependant que 
j'accompagne silencieusement la mai· 
tresse de maison et que nous nous 
lenons présentement devant la fenétre. 

D'un seul coup, la porte s'est ou­
verte. Une servante apporle des petits 
gáleaux. Les chiens se précipilent a 
J'intéríeur en jappant de joie. Et puis 
c·est Gerhart Hauptmann en personne, 
un homme de grande taille, habillé de 
noir, la tete aux cheveux neigeux ; il 
vient rapidement a moi, tient ma main 
dans la sienne, rit el, avec une sürelé 
étonnante qui dissipe !'embarras du . 
premier moment, il dit lout son regret 
de nous avoir fail attendre aussi 
longtemps. 

Je o·oublierai }amais cet enlrelien. 
Des piéces avoisinantes, les bateaux 
nous faísaient signe, les petíl bateaux 
qui pendent a tous les murs. A ma 
question : « Celui-ci est-íl une pirogue 
mélanésienne ou africaíne ? » , nous 
voíci en traín de voguer sur les océans 
du vaste monde. Et Hauplmann se met 
a nous parler de I' Amérique, de l'An­
gleterre, de l'ltalíe, puis il fait un 
mouvemenl de la main qui rétrécit le 

Suite page 38 



L'écrlvaln au 'lravall ... 

La journée de Gerharl Hauptmann o:sl sévéremenl ordonnée. " Le 

mal in, nous dil-il, je n·arrive guére ci prendre mon élan. A 11 heures. 
j'entreprends mes promenade~ "produclives " , comme je les appelle. 

Seul, bien enlendu. J'aime travail/er en plein air. Pour parer au 
mau vais lemps, je me suis méme fa/1 construire un promenoir couverl. 

Presque loules mes ceuvres sonl nées oin.~i. dehors, au seln de lo 
nalure. Mes deux bassets, Fax el Ba//u (photo en bos). m·accom­
pognen t porfois. Hélas! mes poneys, A/legra el Jack, et /'dne Zellel 
ne sont plus. Des années duronl, j'avais aussi un cheval de selle. 

Je ne connois d'aífleurs pas de meilleur exercice physique . . . Quant 
ó mon armoire, e/fe est bourrée de carnets. Molheureusemenl, mon 
écrilure esl plut6t difficile u Jire; en Al/emagne. /1 n ' y a que deux 
personnes qui la déchiffrent. A 1-1 heures, on déjeune. Aprés quoi . 
Je fais ma sieste . Vers 16 h. 30, je dicte ci mo secrétaire, qui depuis 

douze ans fail parlie de la maison, jusqu' ó 20 heures. Tout en dictan/ , 
je me proméne de long en Jorge (pholo de droite), mon fauteuil ó 
bascule m'otire, ó la rigueur, une position plus commode. Le diner 
est ó 20 heures. J 'aime que des hótes m'entourent; les gens d'ex­

périence m'intéressenl toul partículiérement. lf arrive souven/ c1ue la 
nuíl est déjó avancée lorsque nous nous séparons. Le vin esl un nar­

colique agréable. A vrai dire, je n'en bois que pour bien dormir ". 

l)ans la pelite 1erme 

A cólé de /'écrivain, son serviteur Pri.LJ. qui , 

dans la journée, fail les lonclions de major · 
dome, cependant que le soir il sert ó table 

des mets de cholx. lf y a trente ans qu'il est 
dans Jo malson. Gerharl Hauptmann était le 

Nis d'un aubergisle d'une ~talion balnéaire 

de Silé,ie, Obersalzbrunn; Je jeune homme 
ful mis ó la charrue et c·est en maniant 

la fourche ó iumicr qu'i/ s'est initié ó 

/'agriculture. Cecí se passail dans la lerme 
de son oncle; on J'y avait envoyé, lui, l'en­

fant choyé de la fami/Je, depuis ses succes 

peu br/JJants au lycée de Breslau. Mais 
/'adolescent de 16 ans, mince et trop élancé, 
n'élail pas fail pour les efforts corporels. Ce 
qui ne /'a pa~ empeché de conserver l'amour 
du sol: il vil au milieu de paysans, de fores­

tiers, de pecheurs. Dans ses pieces sociales. 
il a mervei/Jeusement décrit Jeurs peines, 

leurs caracteres, feurs joies. lf s'entrelient 

Journe/lement avec eux au cou~s des prome­

nades qui le conduisent ó Kiesewald, ou 
il posséde un joli petil fopin de terre. 
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1lon, elle n'est pas pllable. 
Elle obélt a sa propre lol, o un e prln­
clpe lmmuable , . En renón~ant déllbé­
rém ent au molndre détall étranger o 
la photographle meme, elle a su at­
telndre une préclston exemplatre. 

Rollelflex et Rollelcord sont tmpérts­
sables. Elles conservent leur préclston 
du premler Jour malgré l'emplol le 
plus réttéré. Elles sont constamment 
pretes a etre utmsées. La préctslon 
1n·overblale de la Rollet est, ne l'oub­
llons pas, la condHlon fondamentale 
des photos détalllées avec un obJectlf 
d'une grande putssance lumtneuse. 

Un nombre prouve-t-11 quelque chose t 

A la Rollel se sont raHlés 

400,000 
amateurs,que des premters prtx ont ré­
compensés a d'tnnombrables reprtses . 

FRANKE & HEIDECKE ! BRAUNSCHWEIG 
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Des sensations d'autrefois -
qui font sensation aujourd'hui 

C'es t l' he ure qui pa rle lcl 

Un « Malin d'auto mne • lmmoral 

Dans beaucoup de bars améri­

cains,on souril auíourd'hui de ce 
tableau ou le cow-boy a été 

ajouté u/lérieurement. Une plar­

sanlerie, aujourd'hu/!Ce • Matln 
.d 'automne •. de Chaba (sans cow­
boy J, fit, il yatrenteans,unesen­
salion excessivement grave. M. 

Combstock, président de la Ligue 

Américaine de Moralité, avail 
poursuivi alors le peintre et son 

éditeur pour /'indécence sexuel le 

de ce tableau. /Is furent acquit ­
tés; mais quatre míllions de re­

productions du "Matin d 'au­

tomne » se vendirent en un e/in 
d'ceil 

La fl o ralson ,nor telle 

L'agave géant ne fleurit que tous 

les cent ans; apr.és quoi il meurt . 
Au Jardín rotanique de Berlín. 

on allend cette floraison pour 

/941. JI y a /-00 ans qu'on cons­
trwt, en Amérique, un écha/au­
dage outour d 'un agave en fleur 

11 y a cinquante ans, Gen<f:ve se moquait de /'horloger M. Sivan qui faisail brevete, sa "montre 
parlante•. Elle annoni:ail /'heure á J'aide d'un dlsque de gramophone minuscule. Au;ourd'hui, 

toutes les centrales téléphoniques se serven/ du sysléme de Sivan pour indique, /'heure 



Aux pr1tmrers ruyons d~ ~oJerl. un pe111 enfanl loul nu s'en va au pu/Is en saulanl. /Vio/in el 
joyeux, on lourne fe robinel. el, avec beaucoup de précaulion. on s·assure que /'eau n·esl pos 
lrop froíde. L'eau esl /rolde, évfdemment, mais qu·en scnl ce ~ pelít poéfe vívqnt •? c·e,\t 
de la ¡o,e toute pure, rien d'autre Et voi/ó, on prend courage. on se tourne Hiíii, chante une 

voix cla/re du vrai bonheur de la bel/e saison. El /'aventure durP jusqu'au so,r ; méme 
couché, on raconle encare avec herté le p/alsir de ce prem,er bafn d'air 

Puis-je, maman! 

LA COURONNE KHASANA 
garantit la qualité invariable de tous 

[es produits de beauté Khasana. Sou­

cieux d·une bonne qualité, des employés 

- ayant jait la preuve de leur exp é­

rience - f abriquent et examinent tous 

nos produits de renom mondial en y 

apportant tous leurs soins. 

KHASANA 
Pour \JOtre beauté 

Khasana: ses cremes de jour - ses 
cremes de nuit 

K)iasana : son rouge a 1ev res - son 
rouge pour les j oues 

Khasana : sa poudre pour les soins du 
visage - son vernis pour les ongles 

Khasana : pour la beauté des yeux 

PERI ce nom dit tout 

Peri la creme a barbe 
Peri les lames de rasoir 

La friction P eri• Le' fixatif Peri 
La creme Peri a base d'hamamélis 

Le dentifrice Peri a base d'cucalyptus 

Le tableau des 

PARFUMS 
PRAIRIE 

PACIFIQ UE 
ISOLA BF.LLA 

KHASANA 

FRANKFURT A)f MAIN 

8 
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Suite de lo p oge 34 
quand il pleuvail, 
rl dictail la plupart 
du lemps dehors, 
car ne s'esl-il pas 

fail construire, 
clans le jardín, un 
¡>romenoir couvert? 
11 nous dil aussi 
qu'il a deux cabi­
nets de travail. 
L'un au rez-de­
chaussée de la tour 
- nous y sommes 
pour l'inslant - el 
l'autre ailleurs. 11 
se sent longlemps 
chez luí clans telle 
piéce, remarque­
l-il, puis il a un 
besoin d'évasion 
dans une autre. En 
écrivanl, il enlend 
des voix. Et il 
arrive qu'elles le 
déconcertent. « (] 

n'est pas facile 
d'écrire, ajoute-t-il, 
quand les voix se 
contredisent. » II 
écrit lentemenl el 
peine. TI se corrige 

... Jo/ pris congé de J'écrlvaln á /'entrée du pare. A J'arriere-plan, 
le" Wiesenstein " hospital fer nous apparalt pour la derniere lois • 

• d' a b o n d a n e e, 
rejette bien des 
choses et ne re­
lien t que le míni­
mum. 11 nous mon­
tre de nouveau ses 
manuscrits : ratu­
rés de toutes paits, 
retravaillés, reco­
píés, un travail de 
patience. Sur une 
console reposent 
des diplomes ; les 
prix les plus fa­
meux, les plus 
g r a n d s honneurs 
luí ont étc décer­
nés. 11 sourit, fait 
un geste de la 
main et repousse 
le tout. 

Nous traversons 

loul; son esprit réintégre l'Allemagne 
e t ne la guille plus. Et, au cours de 
cette conversalion a la fois rapide et 
sensée, et qui aborde lous les points 
de vue et toutes les rétrospeclives 
possibles, il raméne la totalité des 
choses a son propre pays. 

Comment vit-il en ces temps-ci ? 11 
regarde par la renétre les cretes de la 
montagne. II demeure a Agnetendorr et 
retrouvera, en été, Hiddensee, cette ile 
ravissante, oü il a une propríété. Son 
travail, c;est sa vie. La demiere reuvre 
qu'il a écrite, " !phigénie a Delphes », 

sera montee, en octobre, simultanémenl 
aux Théatres d'Etat de Berlin et de 
Vienne. Son travail, ·c'est sa vie. Et, 
comme pour souligner ce fait, il se 
leva : on le demandail par téléphone 
de Munich ; un auteur de scénario 
annoncail son arrivée: une nouvelle 
version cinéma tographique d'une mu­
vre hauptmannienne allait voir le jour. 

Comment il travaille? 11 mil toute 
sa patience a nous le montrer: les 
hauts pupitres, si originaux, et son 
cabinet de travail daos la tour de la 
maison, au rez-de-chaussée. II ouvre 
une armoire, elle renferme ses manus­
crits. L'écriture est íine, menue. Voici 
comment il a écrit, dehors, au sein 
du paysage ; rentré chez lui, il diclait 
a sa secrélaire qui dactylographiait, et 
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toute la maison, 
le poéte et moi. Les deux chiens sont 
de la partie, comme íl va de soi, el, 
cette fois, j'ai leur approbalion. Mais 
ils n'admettent pas que je quitte trop 
vite la piéce oü rr:P. voici, et je finii, 
par savoir pourquoi et ce qu'il me 
faut encore considérer. JI s'agit de la 
cage aux trois perruches ondulées qui 
jouissent du calme de la soirée; 11 
s'agit aussi du bel oiseau solitaire qui 
a une belle tache rouge sur le bee; 
comme je !'observe tout en m'entre­
lenanl longuement avec luí. Puis 
Gerhart Hauptmann me précéde dans 
une autre piéce. !I s'accole un instan( 
contre la fenétre. un long instanl, 
cependant que je m'assieds et dis tout 
bas aux chiens qu'ils me sont chers. 

Le poéle reste á la fenétre, il 
contemple les ombres du soir; on n'a 
pas donné la lunúére, car n'est-ce pas la 
guerre ?... Une seule lueur, mate, jaune, 
transparait par quelque porte. El nous 
nous perdons dans nos réves. Or, voici 
qu'un son mélodieux bruit d'un bout 
de la m;iison a l'autre. 11 est loinlain 
et chante singuliérement. Puis il se 
tait. Puis il recommence ; c'est le son 
d'un violon, un son plein et chantaat. 
Gerhart Hauptmanu sursaute un peu, 
il passe la main sur son front, il inter­
roge tout' bas, dans la piéce obscure : 
« Quel était done cet appel ? » 

El comme je me léve, encore a 

demi sous le ch'arme, on nous enlraine 
au clehors; les chiens nous conduisent. 
le maitre de ceans el moi-méme. daos 
la chambre de Mme Hauptmann qui 
joue du violon. Un stradivarius, pré­
cieux s'il en fút au monde. 

Nous sommes a table, sous un lus­
tre vénitien d'une clarté sans pareille. 
J'interroge l'écrivain au sujet du film 
qui se prépare. Hauptmann s.e met a 
rire et, repoussant de la main son 
verre de vio rouge, il déclare que toul 
dans l'univers doil suivre un certain 
ordre et qu'il y a une justice des 
choses. No.us sommes parvenus au soir 
de cette joumée; au tour du poéte 
d'interroger et d'obtenir une réponse, 
l'inverse n·est plus vrai. Q~·est-ce que 
j'en pense ? Tout comple fail, la fa­
meuse pirogue vient-elle de Mélanésie? 
Et de quoi done avait l'air le New­
York de 1939 ? Et puis Londres, quelle 
en rut ma vision peu avant la guerre? 
« lis n'ont rien d'un peuple continen­
tal, ces Angla is», opine-t-il. La jeu­
nesse de la-bas Jui a semblé plus sen­
sible a ux choses du football qu'au 
génie. 

'Aprés le diner, apparait Fritz, qui 
serl son maitre depuis trente ans. 11 
dit: « Madame, la cheminée flambe. » 

Nous pénétrons dans le hall et, Dieu 
m·assiste I un nouvel enchanlement a 
transfiguré la piéce. Le feu qui flam­
boie daos l'atre, les quelques chan­
delles allumées, tout se confond en 
une lumiére d'un jaune rougeatre qui 
rayonne vers le plafond, en une 
lumiére qui révéle la véritable physio­
nomie de ce hall : nous sommes dans 
la fastueuse nef latérale d'une cathé­
drale gothique. Le plafond donne son 
pleia effet, et il a fallu cette lueur 
vacillante pour que les statues se met­
tenl a vivre. L'ange de Sienne fait 
son annonciation a Marie. Le person­
nage en pierre de la cathédrale de 
Naumbourg, Gepa, est absorbé daos un 
livre, et ses yeux reflétent a présent 
ce qu'il vient de hre. Et, par un effet 
magique, inexplicable, ces deux sta­
tues, les personnages du grand tapis 

• persan, tout prend un relief étonnant, 
et la piéce entiére s'anime et vil. 

Je léve la léte et considere le pla­
fond. Des soleils de couleur or rayon­
nenl dans ma direclion. Je re-garde les 
murs, je m'en approche et distingue 
mieux les peintures. Je tiens a connai-

tre leur histoire, el l'écrivain salisfail 
ma curiosilé: " J'avais dil au peintre 
Avenarius: " -Sur le grand mur que 
voici ... tout plein d:1mges, d'animaux 
fabuleux, de papillons ... de la musique 
jusqu'a l'infini. L'escalier du ciel et, 
toul en haut, le Seigneur - Adam el 
Eve goütent a I' Arbre de la Vie ... 
« Maria Hannele » monte au ciel avec 
sa suite d'enfants. Peignez-moi encore 
des poules et des oies, des chévrcs 
et des vaches, une foire el une fele 
des arbalélriers ; des lerrines p leines 
de boulettes de viande el tout ce 
qu'un Silésien esl en droit d'attendre 
du Ciel. » 

Et comme nous nous placons devant 
la cheminée, que je m'emplis les 
yeux de tout ce que je vois, el que 
je concois mieux ce qui vil dans cet 
intérieur, voici que le poéle évoque 
le mythe des peuples. Sa femme se 
penche doucement vers lui; el le écoulc, 
elle aussi, cette voix si belle. si pleine 
et pourtant si contenue, qui, en phra­
ses lentes et discrétes, fait surgir de 
nos ames les sorliléges de ce myllle. 
Et, contre la cheminée, la femme clu 
poéle, - drapée dans une robe a col 
montant et d'une couleur qui s'har­
monise au reste, - laisse apparaitre 
un second visage qui me frappe : ne 
s'ajoute-t-il pas, sans autre, aux slalue~ 
des anges qui peuplenl le ha ll, de ces 
anges dont on est tenté de baiser 
l'ourlet des draperies qui les enve­
loppent? 

Tard dans la nuil, en quittant la 
demeure, je me recueille un instant 
encare auprés du lion en Lerre cuite 
qui garde l'entrée. Son origine, le mai­
tre de céans me l'a dile : il le décou­
vrit, un jour, dans un village ilalien; 
le !ion figurait au beau milieu d'un tas 
d'ordures ménagéres, et le poéte s'em­
pressa de le rapporter en Allemagne. 
Ce lion, c'est désormais ses armoiries. 

Je descends depuis un bon moment, 
sous le c lair de lune, la route qui 
mene a Agnetendorf, et ne m'apercois 
pas tout de. suite que les deux chiens 
me tiennent amicalement compagnie. 
J'ai beau les supplier de faire demi­
tour, ils feignent ne ríen entendre au 
langage bumain, et le seul recours qui 
me reste, c'est de les prendre chacun 
sous un brás, puis, rebroussant chemin, 
de regagner l'enceinle du pare, ou je 
les rends a leurs pénates. 

Rvdol/ van Wehrt 

En bref 
Anecdotes du monde entier 

Paroisse et Em.pire 
« Vous n'étes pas de ma paroisse, je 

ne puis done vous secourir », dit un 
pasteur anglais a un véléran de la mil'­
rine qui avait une jambe de bois et 
avait demandé un secours. - « Je me 
suis battu pour toutes les paroisses de 
l'Empire, répliqua le vieux loup de mer. 
Mais vous étes tous comme cela sur J'ile, 
quand vous n'avez plus besoin de quel­
qu·un, vous vous déclarez incompétents.» 

Belles promesses 
Un petit garcon devait prendre de 

l'huile de foie de morue, mais il ne 
J'aimail pas. Ses parents lui promirent 
done de mettre daos sa lirelire 20 

pfennigs cbaque fois qu'il prendrail sa 
cuillerée d'huile. Le ga rcon accepta et 
prit réguliérement sa rnédecine. Une 
fois le flacon vidé, on ouvrit la tirelire. 
Elle contenait 5 marks 80. A vec cel 
aigent, les parents achetérent un nou­
veau flacon d'huile de foie de morue. 

Les éléphants sont des anim.aux 
intefügents 
Un cirque avait 7 éléphants. L'un 

d'eux 9rit froid un jour et avait de vio­
lents accés de toux. Le gardien lui donna 

un seau d'eau cbaude dans laquelle il 
avait versé une bouteille de rhum 

Le lendemain, tous les éléph 1•1ts 
toussaient. 



tbie iJe,:lú,,,oúe vouta.it 
s' a,~ter; u,-,,e ft,OÚe de ~ ••• 

« Que/le jo/ie robe/ .•. " Deux amies se promenent le long 
des vitrines rayonnantes qui peup/ent le trottoír du KurfUrsten­
damm. Encore une fois, elles se son/ arretées (ci-dessous) 
devant un étalage de merveilles. - Regarde-donc, ce finge 
fantastique! - Mais chérie, répond-elle dans un soupir, je ne 
cherche que des bas Et puis, pense d la carie de vetement. 
Mals, tu ne sais pas, allons done demander au magasin . . . I 
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• Ce Jo// ensemble revient a 16 marks, explique 
la vendeuse; el 6 points seulemenl. - Ríen que 6 
points?-Mais c'est magnifique! Je vais l'acheter» 

« Regarde combien j'en ai encore! ¡¡ En rianl, la blonde 
montre sa carie a son amie. D'un total de 150 points, i/ lui 
en reste assez pour acheter autre chose. Et encore ... 

; t 

Mais voyons les bas. Un regard critique qui s·y connait: soie 
tres fine, tres douce; pas le moindre défaut. Les bas viennent rejoin­
dre la combinaison, ce qui décide du sort de qua/re nouveaux poi nis 

elle s'est acheté cette robe ravissanle avec une jupe si /argel Au fond, il ne 
) luí fa/lait que des bas, mais quand /e.s femmes se mellen/ d faire des achats ... 

la carie de vetement ne s'y oppose pas. Et les hommes 7 • . . /Is y son/ habitués 



La pendule humaine I La science des 
« heures critiques» 

Chaque jour que nous vivons se dé· 
roule a peu prés suivant le méme rylh· 
me: sommeil, re pas, lravail, heures de 
detenle obéissant généralement a un 
horaire rléterminé. " Rien d'éLonnanl 

s·agirail-il d'un control e intérieur? 
Comparons d'abord avec d'autres 

phénoménes rythmiques. La composi­
tion du sang - sucre , chlore et urée 
- se modifie en un rythme de 24 heu­
res. La sécrélion réna le esl a son 
mínimum vers 4 heures du malin, a son 
maximum vers midi. Nombre de glan­
des endocrines fonclionnent a un 
rythme semblable. 

a ce que le corps s·y conforme », nous 
disons-nous, en ressentanl la fatigue du 
soir ou la fa im de midi. Le corps nous 
rappelle a l'ordre lorsque, par exem­
ple. la fa1m ou la fatigue passenl la 
mesure. 

Et pourtant le rythme vital re­
présente oien autre chose enc-:>re que 
des heures de lrnvail, de repas et de 
sommeil bien établies: il s·agit, en 
1 éa lité, d'lin g1 and probléme biologique. 

On vous ra certainemenl déja dit : le 
cceur fonclionne comme une pompe, a 
une cadence invariable et infatigable. 
Si l'appareil doil pomper davanlage, il 
accélére le mouvement, et il le ralen­
lit, au contraire, sitót le calme revenu. 
Mettons quelqu'un au lit pour plusieurs 
jours d af:llée et, tcut au long de cet 
alilemenl, latons-lui le pouls a inter­
vdlles réguliers: le résultat obtenu aura 
de quoi nous surprendre. Le nombre des 
pulsalions. atteint son maximum vers 
les 4 he;ires de l'aprés-midi. son míni­
mum a 4 he11res du matin; le cceur ne 
bal done pas tou jours a la méme vi­
lesse. De quo1 nous rappeler tel sé­
jour que nous times a l'hópital : la 
gente infirmiére et son thermométre 
faisaient leur apparition l'aprés-midi, 
entre 4 e t 5, pour la bonne raison que 
celte heure-la est précisé!l'ent celle ou 
la tempnature du corps atteitit, a I or­
dinaire, son po1nt le plus élevé. 

Or, il n·est pas, dans le domai,1e 
technique, d'appareil qui, sans autre 
usure, accélére la cadence de son tra· 
vail. Le creur, luí. bat la mesure plus 
ou moins vite au cours de la journée, 
sans se soucier du rendement obtenu. 
Mais le mot • mesure• est- il bien 
exact 1 Qn ne décóuvre de mesure ni 
dans la nature vivante ni daos la na· 
ture inerte; la mesure n·apparait que 
dans les créalions de l'esprit humain, 
par exemple les machines et les pen­
dules, ou encare la « mesure synchro­
nisée ,, a Jaquelle se déroule la vie d'un 
habilant de la grande ville. Aussi bien 
la vie s·accompagne-t-elle d 'un ryth­
me, retour du semb lable a des interval­
les semblables. 

Si surprenant que cela puisse parai­
tre, notre creur témoigne, lui aussi. 
d'un rythme journalier, et celui-ci ac­
cuse deux tournants assez fixes. Méme 
chose pour la température du corps 
et pour la pression a'ttérie\le. Ce rythme 
s·exp lique sans difficulté: la cause 
en est due a la composition 'T!cme 
de notre journée. Le maximum, a 4 h. 
de l'aprts-midi, co'incide avec rac­
croissement des efforts fournis depuis 
r heure de midi. Douze heures plus tard, 
a 4 heures du matin, les effets du 
sommeil se font sentir sur les íonctions 
corporelles. De telle sorte que ce 
rythme dépend, a n'en pas douter, de 
la tache journaliére ; il n·a, au fond, 
rien de surprenant, et il est done inu­
tile de s'étendre davanlage a son sujet. 

óui, mais, nous nous heurtons ici 
aux savanls et a l'appareil de chiffres 
qu' ils brandissent en proclamant que 
ce rythme esl chose admirable, en 
vérité. De [ail, nous avons tout sim­
plement coníondu la cause et reffet. 
Car, enfin, ceux-la mémes dont la « jour­
née » de travail se dérou le de nuit 
- ceux des équipes de nuil, par exem­
ple - présentent le rythme de leurs 
congéne res diurnes ; les nourrissons, 
dont la tache journaliére se résume a 
dormir el a téter, sont sujets au rythme 
normal des adultes. La composition de 
notre journée ne suffit done pas a tout 
expliquer. Le rylhme est-il conditionné 
par des raisons insolites 1 Ou bien 

Les he u res critiques d e lajournée 
Ce flux el ce reflux constants de 

notre existence recelen! un mystére ; 
et nous ne l'éclaircirons guére en 
apprenant qu·cnlre 4 et 7 heu res du 
matin la vie et la mort se rejoignent ; 
a ces heures. en effet, le nombre 
des naissances et celui des décés appa­
raissent le plus é levés; c·est a ces heures 
également que ron se réveille avant 
l'heure normale. et ce réveil prématuré 
dérange plus d 'une fois l'évolution 
judicieuse· du sommeil ; a ces mémes 
heures s·accomplissenl encore mainls 
acles inslinctifs, qui atteignent alors 
leur point d'exaspération. 

On a donné a ces instants le nom 
d' « heures critiques de la joumée "• 
ou le poinl culminan! el le poinl de 
dépression se touchent de la fac;on la 
plus contradictoire e l ou la tension 
atteint son maximum. A cette ·· nuil 
avancée » correspond « ravant-
soirée ", celle-ci représentant le 
deuxiéme moment critique du 
« jour » et se caractérisanl 
chez nombre de malades par 
une élévation de la fiévre. Le 
troisiéme moment critique esl 
ce qu·on appelle la " selle de 
midi ». Dans la vie· courante, elle 
ne présente rien de particulié· 
remenl « critique », et son indice 
normal se traduil par le désir 
de s'allonger un pelit quart 
d'heure sur un canapé. On avait, 
jusqu' ici, considéré la sieste de 
midi 1c0mme un symptóme de 
« supercullure » ; or, le s-:1vant 
allemand Hellpach attire a bon 
droit notre attention sur le lail 
qu ' il s agit la d'un besoia .?lé­
mentaire. On le retrouve non 
'Seulemenl chez le primitif. mais 
encore chez !'animal. Ce rhsant. 
nous n·entendons pas chanter les 
louanges de la sieste, mais la 
justifier au point de vue biologi-
qne. La « se lle de midi » n'esl pas 
un éta t d' épuisement consécutit 
au travail de la matinée, mais, 
en réalité, le troisiéme momenl 
cr itique du jour. Notre capacité 
de travail décroit done d'elle­
méme d 'un ríen vers l'heure de 
midi. 

La science s·est efforcée de 
découvrir les causes du rythme 
journalier chez l'homme. Dans ce 
sens, le thermométre et le baro­
métre ne s·avérérent que de fai· 
ble secours. -Par contre, l'alter· 
nance de la lumiére et de robs­
curité a un rapporl certain avec 
le rylhme de la joumée. Jden­
tiques en cela aux plantes qui 
vivent sous le soleil de minuit. 
les hommes de ces mémes lati­
tudes conserven!, eux aussi, leur 
rythme journa lier. 

La p end ule bumalne avec ses • heurcs 
critiques ». Le malin . entre 4 et 7 heu­
res. dans la • nuit avancée •. la vie et 
la morl se donnenl rendez-vou~ f. 
celle • nuil avancée • corre.~pond lcr 
• veil/e • qui se caractérisc par la man · 
tée de la fievre chez beoucoup de ma­
lades. Un out re momenl critique est la 
• •elle de midi , qui t1e man/f P\te par 
une envie de dormir 

Le curps se r egle- t-il sur le sole il? 
Nous avons établl que les points en­

tiques principaux de nolre rythme 1our­
nalier se siluent a quatre heures du 
momenl oü le soleil est au zénith et 
de celut du nadir. Qu'il me prenne 
l'envie de partir· pour l'Amérique, et 
cependant que j'économiserai six heu­
res le rythme de ma journée se 
réglera sur le nouveau fuseau horaire. 
Par conséquent, ce n'esl pas un poste 
de commande installé dans notre corps 
qui acttonne le rylhme en quec;tion 
L'attention du savant ful tout naturel le­
ment dirigée sur le solcil ; ct·aulre part, 
deux Allemands, B. el T. Düll, avaient 
observé la fréquence de la morlalité a 
certa ines heures dE' lél journée; pour 
eux, la cause derniere gil dans certains 
phénoménes é lectriques, que le soleil 
occasionne selon u11 mode rythmique. 
On peut clone prévo1r en toute ce rli· 
tudC' que, dans les an nées qui vont 
suivre, les ph~nom~nes é lectriques 
issus du solei l reliendront, au pr,•miP.r 
chef. l'atlenlion des savants. 

La portée pratique de ces problémes 
n'échappera a personne. Donnez-vous 
la peine <le comparer "olre emploi du 
temps au rythme journalier. Vous tra­
vaillez sahs interrur,lion, ce qui revhint 
a ne pas fa voriser la .. selle de mich , 
(diminulion n11 ture lle, vers l'heure de 
mid1, de la capacité de lravail) d 'un 
repas <:opieux quekonque ; vous vous 
conlentez de manger sur le pouce. Le 
travail cesse veis ,¡ ou 5 heures de 

l21 J 
~ ( 

.. 

\ \ 

\ 

l'apres·midi. c·est-a-dire au moment dl" 
la Journée oú vous étes relalivemenl 
dispos e l en étal de vous consacrer d 

vot1e Jamill e ou ci vos occup,1tion i­
favorites. rt va sans u1re que votre 
lravail serail plus seneux " si vons 
aviez pris quelque repos a midi, mais 
celu1-ci eut slgn11ié le sarrifice de vos 
inléréts parlicul1ers D'autre part, le 
travail indéper.dant » - en pr:~mier 
lieu le travail de télP ne prévo 1I 
le • grand elan .. que dans les neures 
de raprés-midi. Nous savons a présenl 
que le fa1t est dú au rylhme journallel'. 
11 arrtve parfois a nolre trava1lleur rlC' 
ne pas frei11er cet elan en tcmps ulile 
et cela entralne parfo1s pou1 ·1ui .111 

lra, all de nuit 
Par conséquenl, la répartil1on de nos 

travau 't, i'orga11isation de nos loisirs. 
noue sanlé pour une grandP pan. tcrnl 
cela dépcnd du rythme journaller. et le 
mÉ'decin est requi; de conlróler ce 
rythme chez son malade, le pére chez 
ses cn fanls, le chef d'usine chez '>C~ 

camara<les de trava1I. Pour peu qL, ' il 
appartienne a une équipe de nu1t, 
l'ouvrier doit s·y a(lapter en réglanl 
judicieusement son horaire quotidien, 
en sorte que le retour de la « journé,? , 
de travail ne cause aucun préjudice 
a la santé. L'étudé de ce rylhme esl 
d'une importance 'onda mentale pour 
no11e exi!.tence, car, tant que nous vi­
vrons sous le soleil, nous ne pourrons 
Jui échapper, ni nous opposer a lul 
sans en supporler les conséquences. 

Dr. Heinz GRAUPNER 
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Onannonce • • • 
J<trnais ¡,luR de « Blit;:; » 

" Puis-je prolester, écril Frank 
Wheclcr. de Kinnersley, au Ddliy 
Mail,, de Londres, contre l'abus ré­
pandu du mol allemand e Blitz • 1 Notre 
langue n'a pas hesoin de s'enrichir 
d un mol qui éve1lle des as~ociallnn~ 
d'idées si désa1?réables. » 

L'avcrsion de M. Wheeler provient 
probablement du lmt qu'il a man{?é 
ele la "soupe-BIJtz », si chaudement 
rccommandée par le gouvernement 
,in¡;¡lais. 

Uri cercle ... vil'iettx 

La revue américalne • Time , fail 1<· 
récíl d'une expériencc bien ré11ss1e 
Des moulons lrJichemC'nl tondus sonl 
µrolPgés contrE> Ice; refro1dissements 
p<1r des lllilnteaux de colon. 

Que:!lc idéc lll!¡énieuse ! Si, mainte­
nil:11, quelqu 11n invC'ntait un systcmc 
pour µrot(•gcr les pelits rotonniers 
e 011lrP fes ¡¿el6es de la nuil a l'aide 
<le> nrnvcrturcs de laine de Ó10uton, 
le circuit de la nalure serait encore 
une lois ... un cercle vicieux , 

La t•ieille crav<,te éc,,liere 

L'An{?fcterre fait sa pelíte guerre 
pnvée: l,1 lulle pour la « bonne vieillP 
cravate scolaire "· Elle est port¿•r par 
lous ceux qui ont ru l'avantas¡e rJ'etre 
cnvoyés par leurs parents il une " Pu­
bfic School" tres chere. Et JI y a des 
An~lais qui ne peuvent plus voir 
rctle cravate parce que, ains1 qu·en 
témo1gncnt bP'111 ; oup de lettres parues 
dans les journaux, ils la conside­
ren! comme le « drapeau du sno-

b1~mt• Jf M· p<,1,rrc1it tré~ b1c11 que 
ce clrc1pe<1u íúl hi"nlól descendu. 

Et r<> nt• serc1 JMS le seul drnpeau 
qui d1sp«rdilrrl en Anglelerre, qu'il 
llotte en h.1111 du mcit ou a la pomme 
d'Adam 

Le.<i fo111.1 ont ln vie facile 

Le Dc1ily M1rror, de Londres cite 
un mol de Bernard Shaw · « On empé­
rhc IC's pillareis don! les mélaits sont 
relal,vPment peu importants de C-<Jnti­
nuer leur mélíer. Quaud aurons-nous 
appns a écarler nos fous? El le 
JOurnc1I ajoute qu'il n'esl pas ,1 ussi 
simple d'identifier !es fous qui ont la 

r har~e ,rune haure fonction, parce que 
ccux-d courra1enl aussilól chez le 

cadi ·, pour demender des dommages 
et inléréts. Alors, ils seraient aussi 
riches que fous ... 

A rav~nir, iJ serail Jonr préférc1hle 
de v1vre, non plus romme le Bon Dieu 
en France. mais plutól commP un fuu 
en A ng lelerre. 

« Errflre /11unariurn est » 

Les aflrcteurs anglais ,;ont tous 
montés contre le minislére de la 
Maririe, et l e « Daily Mail • r1[(irme 
:iue, sur deux mille employés, :1 n'y 

en a que deux cents connaissant <¡uel­
quP ch<,se d'un bateau. Ainsi, il peul 
a1nver qu·on fréte un bateau pour 
Cnrd1ff. ,1íi11 d'y charger du charbon, 
mais qu'il ne, .s'y préle guére en sa 
qu'lfité de ... pétrolier. 

Qu'on se réc·onlorte done a Lon­
dres en songe1;1nl que )Ps Américains 
adorés r1e sont pas. e1.,x non p lus, des 
experts en batei'ux. 

Autrcmenl, ils n'auraienl pas en­
vové en Angleterre des deslroyers qui 
ne sont, en réalité. que de la fe1r,1rllP 
flotlante. 

Des ¡,reut,es 

tout fier, IP. • Daily Mail" publie 
la photo du bareau "Q•1een Elizabelh 
flU• travers, l'Atlarilique de New-Yorl-. 
~u Cap en 15 jour~. « sans rencontrer 
un bateau ennemi ». Voici qui serc1it. 
ccnclul 1~ « Daily Mail », la prcuve 
éc-latan te de la maitrise absolue de 
l'Angleterre sur les mers. 

Mais, a peu pres en meme temps. 
fe batea u marchand allemand " Le< h 
pc1rlait d'Europe rour se rcndre en 
Amérique du Surl sans renc<J11lre1· ni 
un bareau d~ commerce ni un oateau 
de guerre anglais. 

Voici qui est, suivant la logique 
du « Daily Mail , , la preuve éclatanle 
de la m1itrise absolue de l'Allemagnc 
sur les mers. C. q. f. d. 

Hlrigues et srms /,!agu e 

Le ,, New YClík Sun" amuse ses 

lecteurs en leur décrivant la vie des 
jeunes cnnscrils dans les camps d'cn­
trai11emenl. Ainsi, 1 raconle J'hisroire 
.i:l'J.Jll :;gJ!ial gni .demandait une dactylo 
pour écrire a sa maman. Le ser~en l 
demanda a ce jeune Lomme s'il ne 
• travai!la.iÍ pas un peu du chapPau. 

- Pourquoi ca 7 rélorqua Ir cons­
crit. Les journaux alfirmenl toujours 
que cette ¡¡uerre se fait c1vec des 
machines. 

Bonne plaisanlerie, en elfet. Espé­
rons seulement que les choses en res­
leronl la pour tous les Américains qui 
exc1len1 a la guerre ... et ne la font 
qu·avec lcurs machines a érrire 

Co'lnm,en,t doit-o,i éclt•i1•ei• l'objet de ses photos? 
Si nous coni<id érom; la chose d'une 

fa~on absolumeot strictt'. nou!- Lrou-

veroos <Jue chaque ohjct possede un 

de"gré de clartf qui lui ei<t particulier 

et que celui-ci exige, pour cet tr ,, 
raisou. un temp~ de po~r approprié· 

De" fractions de seco nde en moin:s 

ou en trop peuvcnt influc·ncer Ir 

caractilre d'une photographie. C'est 

sur tout pour l'empJoi du füm <·11 

couleurs qur cela importe. Pour le,: 

prise,; de vue,- coloréPs, on doi L 

veiller a un t('Tn pi< dP poiw (•xact: 

celui -ci nous est donné par I<> pw,o-

r"netre photo - électrique du CON­

T AX III de Zeiss Ikon. 

S i vous photographiez avec un 

CONT AX III, vous aurez la garantie 

que chaque photo sera exactement 

éclairée. Il possede encore d'autre~ 

avantages. par exemple: un télémetre 

encastré dans l'appareil, des objectifs 

Zeiss a haionnette interchangeable. 

un ohturateur métallique inaltérable 

sous tou ~ les elimats et d' une rapidité 

allant jusqu'a 111250' de secoude. 

etc ... C'est pourquoi le-CONTAX III 

est l'appareil qu' il vous faut. 

Le.~ trois élément.~ du succes: Appareil Zeiss ll.-on. Objectif Zeiss. Ft/111 Zeiss Iko11. 

Pour rl.'rcvoir des impri111f;;. pricre de s"adresser aux reprrsentants de Zeiss Ikon A.G .• Dresde : 

,·n Fru,wc: ··lkonta'· S.A.R.!.. Pnri, X I<•. 18-20. Ru~ riu Fnuhour¡r-<ln-Trmpll.' · f'n Sui<-r: Mtrk. Zurirh. Bahnhuf,tr. 57 h • en Bel¡rique: JI . Niera~d. Bruxdles-S,•hnerhf·rk. 14. Ruc F<'ruci 
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L'art est ~difficile ... 
.., 

Un photographe vou ­
lait savofr comment 
le caneton, sortant de 
/'ceuf, exécuteses pre­
mier\ mouvements na­
ta to/res. 11 s' installa 
done dans un bassin 
de verre ó \ moitié 
rempli d'eau. Pour 
commencer, notre ca­
neton s_e proméne 

tranquillement 

Comme /'eau lul vient 
/usqu'au bréchet, il 
fin/t par devenir /n­
quiet. De la pointe du 
bec, il goute prudem­
ment ou sfngu/fer élé­
m en t. Mais comme 
mere cane n'est pas 
¡ á, i1 ne peut s·expli· 
quer tout seul cequ·es t 

J'eau 

¡ 1 commence ó ·s ·Jm 
palien ter, se dresse e t 
cherche á se tirer de 
lá, sans lácher encore 
le sol. Une palle se 
leve, /'équilibre se 

perd et tout ó coup . • 

. . notre caneton s ·o· 
bondonne en /réti/· 
Jant, et 1/otte et nage 
comme s'il n'avait ja­
mais foil que cela 

oute so vie. L'air tout 
fier , 11 lnspecte les 

a/en tours et. . . 

. . . lait ses premiers 
mouvements de noto­
tlon. Les petitespattes 
rament en codence : 
un, deux; un, deux. 
Celo nous semble á lo 
fols comique e t tou­
chont. Nous compre­
nons la fiertéde la cone 
quond elle opprend ó 

~es petit.s ó nager 

un parfum ~xquis efnl:Íauméles champs. L'heureux 
/' ,, 

qui les vient yi.siter respire la fraiche odeur de 

mille et mill11eurs vivantes, ~t du fond ~e son 

coeur il ressent la senteur acerhe et l'arome ca­

ractéristique de la lavande. 

Ce parfµ.m qui caractérise la fleur fraiche de la 

lavande a été recréé :dans l'unique composition 

aromatique de Mouson : 

Mouson-Lacendel 
"avec la diligence" 

Apres le sport, le j eu , la danse - rafraichissez~ 

vous par la Lavande de Mouson - elle vous 

stimulera quand vous etes fatigué, elle vous 

ranimera quand vous vous sentez .mal. 

Les connaisseurs préferent cette odeur 

de la lavande fraich.e de Moiison "avec 

la diligence". C'est un parf1,~ sportif • 

classique et acerbe, toid e,i étant doux. 

D E MA N D E z M o l1 s o N "A V E e LA D I L I GEN e E .. 
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Pc,n, pan, pan I tié, me~ 1111y11onne~ •. , 
M éme le plus timidedevientaudacieux s'J/ 

est de /'nutre cóté de le, v,trine 

• Est-ce qu· 11 y a dé­

ió assez de monde 
devant la vilrine, 

Yvonne ? Pauvon~­
nous enHn commen­
c e r á /aire les 

décorations? • 

* 
Le •S1o7que •. (De 
tels hommes exis­

tent oussi devanl les 
vitrines, mais ils lonl 

semblont de rlen .. . ) 

Sur les jeunes filies 
DES commercants expérimentés n'envoient que les plus ]olies de 

leurs vendeuses chercher quelque marchandise dans la vitrine 
ou Jo placer a l'étalage. Et quand leur ,expérience est absolument 
paríaile, !Is ne manquenl jamais d'ajouter: « Mais faites bien <ltlen­
lion, n·est-ce pas, mademoiselle. » El cela, ils le d1senl pour exposer 
la jolie jeune filie aussi longtemps que possible aux rega rds des 
passants. L'« attrail » qu'ils donnenl ainsi a leurs élalages est 
vraiment unique. Pour la méme raison: il \ audrail mieux coníier la 
décoralion toul entiére a de jolies jeunes filies seulemenl. Car le 
lravail du meilleur décorateur du monde devient nul dans son 
effel, comparé au speclocle íascinant de deu,c ou trois jeunes filies qui 
s'affairent a quatre palles, gentilles comme des chatons, dans J'espace 
étroil. Absorbées d,ans la décoration, elles font semblant d'ignore, 
cambien d'yeux les regardent, mais leurs joues sont en reu et 
e lles rient d'un rire étouffé. L'étalage peut étre d'une réussite paríaite; 
mais, au moment ou il esl achevé et que disparaissent les jeunes 
filies, il subit le sort de tous les étalages: il n·est plus capable 
d'attirer les yeux de tous les passants sans exceplion et comme par 
e11chantement. Mais cet enchanlemenl recommence aussitól que s·y 
montre le moindre signe de vie. Tout au fond, dans les plis du tissu ... 

. .. apparaít la blanche m.ain d'unejeunejille! 
Aussitót, l'atlention est attirée. Et si, de plus, on apercoit une 

belle jambe, plus d'un pas hésite et plus d'un cceur commence a 
battre plus fort: Méme des hommes pressés s a'rrétent, mais les 

La déceptlon / 
• Dois-je vralment épouser Suzon? Au 
lond, elle ne dev rait pas encare savolr 

nouer In cravate d'un homme. • 

• Tu vols, Georges voudroit que j'aie un corps 

comme ca.• - « Sans blc,guel Robert dit q1J°il prélere 
un petit grain de beauté ó un corps idéal en cortan. " 

I 
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dans les vitrines 
timides ralentissent rallure en faisant semblant de s·intéresser 
énormément aux marchandises étalées, tout en louchant clandesti· 
nement dans la direction de cette jambe. Si, enfin, la jeune filie 
elle-méme lait son apparition, quelques spectateurs sourienl d'un 
air embarrassé, tandis que les plus hardis essaient d'hypnotiser la 
pauvre enfant. Pourtant, ils n' y réussissent jamais. Fait étrange. 
mais il est évidemmenl impossible de faire la conna1ssance d'una 
jeune filie a traver~ une vitrine. Les grimaces les plus astucieuses 
sont considérées comme bébétes et des appels symboliques ne sus­
citent que la colére des jeunes hiles. Profondément décu et payé de 
dédain, chaque séducteur s·en va furtivement. Mais il en est d'autres, 
des hommes qui ne reculent pas si facilem~t. lis entrenl dans le 
magasin, décidés fermement a fa1re la connaissance de celle Jeune 
filie. S'ils réussissent a étre servís par elle, lis sont déJa tres liers 
Mals, la plupart du temps, lis ressortent avec un paquet immense 
et une mine affligée. lis sont les victimes de la psychologie moderne 
du commerce. La charmante amc1bilité de la jeune filie, les yeux 
rayonnants qui répondent avec une innocence touchante aux regards 
suppliants du • client », on ne peut sen détacher. L'homme achéte 
encare e t encore. Seulement, quand une voix quelque peu ironique 
lui indique le chemin de la caisse, IP réve devienl soudainement 
réalité commerciale. Ma1s il y a encore d'autres jeunes filies dans les 
vitrines ... 

..• qui se présentent a rnoitié nues aux regards des passants 
sans le mom<lre battement de cil:i. La vie de ces jeunes lílles-lé est 
figée dans un seul geste séducteur Ce sont les mannequins. Elles 
aussi font leur petit effet. Ne serail-ce que le regard envieux qu'elles 
suscltent chez plus d'une femme qui, en les voyant, désirerait avoir 
un corps idéal semblable au leur. Les hommes sont plus réalistes : 
ils s'apercoivent au premier coup d 'ceil qu ' il s 'agit d 'une tromperie. 
Le sourire le plus ravissant d'une dame en carlon ne rencontre 
guére plus qu'un regard dédaigneux. Si seulement une vraie jeune 
filie, dans une vitrine, vouJail une fois souríre d'une telle fac;on ! 
Mais, bélr1s ! les jeunes hiles resten! froides et l'invention de cette 
matlére transparente qu'est le verre renferme malédictíon et bonbeur. 
Malédíction, car le verre empéche d'entourer de ses bras ce qui 
est lout prés: et bonheur, car, au moins, il ne cache rien. C'est-a-dire 
s'il n'y a pas un rideau de quelque sorte derriére ce verre. <;a, c·est 
alors le plus méchant. Et que toutes les jeunes filies ayant affaire 
aux étalages soient done par la p1 ésente suppliées de ne plus jamais 
tendre un tel rideau. Cela vaut toujours mieux pour leur réputation, 
car ne pourraít-on se dire facilement : « Tiens, tiens, qu'elle doit étre 
laide, la jeune filie qui décore ici les étalages 1 • A. S. 

Lexpert : • lfem, pos mal, 
elle décoratlon ! Vral­

ment splendlde ! • 

• Vous déslrei, Mons1eur? 
Ouelque chose dans la v, 
trine 1 • - • Mois, je vous 
/ al déjó dil, fe voudra is 
acheter les souliers de la 

j eune demolse//e • 

• Regarde done, Ger 
maine, que/ tablcau 

magnifique l • 

• Je dois me mellre ailleurs, CC' 

mannequln esl ma ruine. Depws qu ,1 

est dans la vilrlne, Je n 'ai plus 
d 'yeux pour ma cllenlele • 

Un phénoméne étonnant · le seu/ cas oú une 
femme arrache son mar/ de la devanture d 'une 

modiste 

Et la volx d'une jeune experte dans la vltrlne 
• ... Le chef /ali tou/ours la méme Joule JI ne 

montre pos asset dans la vflrine • 
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'Le pelntre ·., Cactus­

P/quant » s·entretienl 
conlidentie/lement 

avec quelques-uns de 

ses • parents » . Un 
• zarape» aux couleurs 

magnifiques Jeté sur 

les épaules. et colffé 
d'un sombrero.,/ fió ne 

dans le pays des cac­
tus Les indigenes clé­

barrassent de leurs 
épines les feuilles 

épaisse~ et charnue~ 

des cactus, et celles­
ci sont consommées 

crues ou cuites. 

Vo ,ci /'arlíste pres de 
sc,n auto. Un vago­

bond trés moderne. 

c1ul gogne beaucoup 
d 'orgenl et a renoncé 

ó tout souci. C est 
facile . c/,ra-1 -on, 

c¡uand on lravaJ/Je 

dan~ un otel1er au 
/ayer ínexistanl 

Et volcl le pelntre • Cactus-Plquant », et 
sa to/le d cóté de Ju/ . . . Ses amis /u/ ont 

décerné ce surnom depuis qu'/1 prend ses 
aises au pays des cactus, et que, mém<· 
!:n vil/e, on se pique d se froller ó /u/ 

11 pei nt dans un 
1 

coctus ... otelierde 
' 

L e peinlre "Caclus-Piquant" s'appelle ea réalité 
Francisco Cornejo. 11 demeure a Mexico·Cil Y, 

tout le monde le connait, et lui·méme connait la 
célébri té. Mais il fuit la banalité de la vie quoli· 
dienne, et sa grande affaire, c'esl de parcourir des 
contrées romanliques el de peindre parmi les cae· 
tus. En d'innombrables esquisses, il fixe la beaulé 
des femmes, el occupe ses loisirs a découvrir des 
espéces de cactus rares. Ainsi réalise+il le réve 
des art istes : jouir de la liberté la plus tola le, sous 
un ciel rayonnanl, etdansun paysage merveilleux. 

Les murs de /'ate/ier? Des cactus les consl/tuent. 

Le pelntre insta/le son cheva/et dans un paysage 
de réve. Le siegedesonmodele7 Unpuitsvétuste. 

Et le modele? Une porteuse d'eau indienne. So 
beauté idéale, sa gr/lee son/ on ne peut míeux en 

harmonie avec la nature, et D/eu salt si cette 
derniere, sur le haut p/ateau mexicain, a tout 

d'un paradls pour les artistes qui s·y égarent 1 

Sl (!nd ! No~ - Prem1 t•r N umr ro d<• Md1 IQ41 Pdo d ÍI rou, 1,,, 14 ¡u.ur• llar<1ld L1·1·h1•np~r~. R,•ddtleur rn chef; Rí•dacteur inlt!rimaorr. Hngn Móss lan¡¡ Edihon PI lmpresslnn · Dt•utscher Verlag. Kochstr 22-26, 
Rn Hu " W h~ Alh•nlde nC' Tou .. clrcut-.. ch • tt·pruchH tlon cJ p, ' " ~,, .... f'\f et ..... phnloRrdphles- r~~ervés pour lou,. pay~ EnlPr~d d& S«"Cond das$ molter c1t lh~ Po\lothce at Npw York. N. Y. 
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. . . et puis voici · le 

poys de ses modeles 

( 11e clóture nuturelle de cadtus en 1orrn11 
c/ 'orgues. Les indigénes sont vétu.s de 

c:ostumes bariolés ti,isés par eux . 
Leurs couleurs vives rivalisent avec les 

, plendeurs da lu v ég étatio n el rlu , r,Jeil 

l II l11d1en parle d t> ses a11u:1res. C:t:ux-c i cleploy(lfc111 u 11 111, 111 11,uu, , vo1c1 , 11,,¡ ·'·"' , 

Francisco Cornejo, le réveur et le romantique, écoute en silence. Pu is il .e m et "n route, a la 
r ec-herche de n ouvelles aventures et de nouve/les e~péces de cactu \ . Mais peu importe ce qu il 

trouvera . . . Rentré chez fui , ses ami, fui leront comprendre que l'exem plaire le plus rare 
,., l e plus o riginal, mw, , , .• , , t•11,mémc, t11ul >1111p lemen1 

Ce sont des tnhlttte, . d, 
, ' ']Ut CDI( ' 

const1t11m t le n ·¡¿ • ts 25 ans 
u, eur remtJ 

n¿ contre 

les rhumatismes, la sciati-
que, la goutte, le lumba o 
les maux de tete d 1 9 ' 
névral . ' ou eurs 
di Jlques et les mala-

es dues aux refroidis­
sements 

Si vous en exprimez le désir, le livre illustré et tres intéressant "La lutte contre la douieur " vous sera 
envoyé gratuitem9nt par les usines Toga! a Lugano (Suisse) ou par les usines Toga! a Munich 8. 

47 

~ ............................... ____________ ~~~ 



Le maquilla e fi . g a ait ¡,erdre tor&t sens • l a a polygarnie ! 


